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Très chers lecteurs,


Eh bien, le voici, le dernier volume de ma trilogie du Dakota. J'espère que vous avez aimé les aventures des habitants de Buffalo Valley. Après les histoires de Lindsay et Gage et de Jeb et Maddy, je vous invite à vous plonger dans celle de Margaret et Matt. Sans doute trouverez-vous que ces deux personnages ne correspondent pas à l'image que l'on se fait habituellement des héros, mais j'ai essayé de rendre leur histoire aussi authentique que les merveilleux habitants du Dakota du Nord.


Pour écrire une suite romanesque, il faut toujours beaucoup de monde, et je tiens à remercier chaleureusement ceux qui m'ont aidée dans ce projet : d'abord et avant tout, mon éditrice, Paula Eykelhof, pour avoir fait bénéficier chacun de ces volumes de sa finesse et de son dévouement; mes assistantes, Renate Roth, Jenny LaCombe et Linda Hunter, qui m'ont si obligeamment apporté leur contribution ; enfin, mes chères amies Sandy Huseby et Judy Baer pour leur aide documentaire. Selon moi, aucun projet n'est le seul fruit de son auteur, et mes collaborateurs sont ceux qui réussissent le mieux à me mettre en valeur.


La série du Dakota est peut-être terminée, mais l'histoire ne s'arrête pas là. Avec Secrets et conflits (Dakota Boni), nous étions confrontés à ce que Buffalo Bob appelait une « ville cul-de-sac ». Puis, au fil de la trilogie, nous avons assisté à la renaissance de Buffalo Valley, à son essor, et nous pouvons être sûrs que cette renaissance n'est qu'un commencement pour la ville et ses habitants. Quant à moi, je suis prête à repartir vers de nouvelles aventures — et vous aussi, j'espère ! Je travaille actuellement à une suite romanesque qui se déroulera, cette fois, juste à côté de chez moi ou presque. Peut-être vous joindrez-vous à moi de nouveau ?


Avec mes sentiments les plus chaleureux,


Debbie Macomber


A mes tantes Betty Stierwalt et Gerty Urlacher, à leur don incroyable pour l'amour et le rire, qui a enchanté ma vie.


Je vous aime toutes les deux.

 

 

 

 

 

 


Prologue

 

Septembre


Bernard Clemens était en train de mourir et il le savait, malgré ce que les médecins — tous ces prétendus spécialistes — avaient dit sur son cœur. Il le savait. Il était vieux et fatigué, prêt à mourir.


Assis devant son bureau, dans la maison qu'il avait fait construire trente ans plus tôt pour sa femme, il ferma les yeux et se souvint. Maggie avait été le grand amour de sa vie. Le seul. Belle et sensible, de presque seize ans sa cadette, elle avait eu le choix entre bien des hommes, mais c'était lui qu'elle avait préféré — un éleveur âgé au visage buriné et aux mains calleuses, un homme aux goûts simples, dénué de tout raffinement. Et elle l'avait aimé.


Par Dieu, il l'avait aimée en retour et l'aimait toujours, bien qu'elle eût disparu voilà près de vingt-sept ans.


Quoique l'amour qu'elle lui vouait lui eût suffi, elle avait voulu lui donner un fils — vœu qu'il avait fini par partager. Il avait acquis le Circle C dans sa jeunesse, achetant la terre contiguë à la propriété de ses parents, puis avait rassemblé les deux domaines en un seul et immense empire à transmettre à son héritier. Cependant, l'enfant avait été une fille; ils l'avaient appelée Margaret, du nom de sa mère.


Déjà éprouvée par la grossesse, Maggie avait attrapé une mauvaise grippe, cet hiver-là, qui avait achevé de l'épuiser. Une pneumonie s'était déclarée peu après et, avant que l'on ait pris conscience de la gravité de son état, sa chère Maggie s'était éteinte.


De toute sa vie Bernard n'avait connu un tel chagrin. Cette disparition lui avait enlevé ce qu'il chérissait le plus : sa femme, sa joie de vivre. Quand on avait descendu son cercueil en terre, on aurait aussi bien pu l'enterrer lui aussi. A partir de ce moment, il s'était jeté à corps perdu dans l'élevage, acquérant toujours plus de terrains, agrandissant son troupeau au point de faire du Circle C l'un des ranches les plus grands et les plus prospères de tout le Dakota du Nord.


Quant à son rôle de père auprès de la jeune Margaret, il avait essayé de l'assumer de son mieux en dépit de son manque d'expérience des petites filles. Aîné d'une famille de sept garçons, il avait accueilli ses frères les uns après les autres pour travailler au ranch, jusqu'à ce qu'ils s'installent et fondent à leur tour une famille. Et ceux-ci l'avaient aidé dans sa tâche éducative.


De fait, ils avaient appris à leur nièce les rudiments de l'élevage — la monte, le maniement du lasso... et les jurons, hélas.


Margaret adorait ses oncles, de même que monter à cheval. C'était une cavalière accomplie, et plus versée dans l'élevage qu'aucun homme de sa connaissance. Toutefois, si elle avait grandi en taille et en intelligence — en insolence aussi —, Bernard craignait de ne pas lui avoir rendu un bon service en l'entourant d'hommes. Car elle ressemblait plus à lui-même qu'à sa mère.


Femme fragile et délicate, Maggie avait su tirer le meilleur de lui. Contrairement à leur fille, qui semblait ne pas avoir hérité de sa gentillesse et de son charme, songea Bernard. Comment aurait-il pu en être autrement, d'ailleurs, alors qu'elle avait été élevée par un père accablé de chagrin et six célibataires? Dommage qu'elle n'ait pas été un homme... Car elle lui ressemblait en tout point; elle parlait et s'habillait comme lui. Ne la prenait-on pas souvent pour un garçon? Par sa faute, pensa-t-il en secouant la tête. Si Maggie avait été là, elle aurait veillé à donner à sa fille une éducation appropriée. Comme toutes les mères, elle lui aurait appris à se comporter en femme de bonne société. Bernard s'y était efforcé de son mieux, mais malgré son amour envers Margaret, il savait qu'il avait échoué.


Pas sur tous les plans, cependant. N'avait-elle pas un cœur généreux et aimant ainsi qu'un sens aigu des affaires? Il ne pouvait s'empêcher d'être fier de sa fille, malgré le remords persistant que lui procurait son éducation inhabituelle.


Un léger coup frappé à la porte lui fit lever la tête.


— Entrez, lança-t-il d'une voix rauque. La gouvernante pénétra dans la pièce.


— Matt Eilers est là, annonça-t-elle sans préambule.


Plantant ses doigts dans le cuir rembourré des accoudoirs, Bernard se redressa avec effort afin de recevoir son voisin.


— Fais-le entrer. Elle opina et repartit.


Moins d'une minute plus tard, Matt Eilers apparaissait sur le seuil de la pièce, son Stetson à la main.


— Vous me pardonnerez de ne pas me lever, dit Bernard.


— Bien sûr.


Il lui désigna le fauteuil qui faisait face au sien de l'autre côté de la cheminée.


— Asseyez-vous.


Matt s'exécuta, lui donnant l'occasion d'observer de près l'homme dont sa fille s'était entichée. Franchement, il était déçu. S'il avait déjà croisé Matt en diverses occasions — mariages, fêtes des moissons, barbecues —, il s'attendait à quelqu'un de moins superficiel. Le fait que Margaret se soit laissé prendre par un joli minois et un cœur vide le surprit. D'autant que bon nombre d'histoires circulaient en ville au sujet du jeune homme, en général peu flatteuses.


— J'imagine que vous vous demandez pourquoi je désirais vous voir.


— Effectivement, répondit Matt, tenant son chapeau à deux mains, le regard interrogateur.


— Vous aimez l'élevage ?


— Oui, monsieur.


Au moins était-il poli, songea Bernard ; c'était toujours ça.


— Depuis combien de temps occupez-vous le ranch Stockert?


— Quatre ans. J'aimerais acheter un jour mes propres terres, mais pour l'instant, je loue les pâtures et constitue mon troupeau.


— C'est ce que j'avais cru comprendre.


Il se renfonça dans son fauteuil, la respiration lente et douloureuse.


— Vous avez de la famille dans la région ? Matt baissa les yeux sur le tapis d'Orient.


— Non. Mes parents ont divorcé quand j'avais cinq ans. Mon père était éleveur dans le Montana et je travaillais avec lui pendant l'été, mais il est mort l'année de mes quinze ans.


— Vous avez donc l'élevage dans le sang, comme moi.


— Oui.


Bernard attendit de recouvrer suffisamment de souffle pour continuer.


— Vous connaissez ma fille Margaret. Matt hocha la tête.


— Que pensez-vous d'elle?


La question sembla le prendre de court.


— Ce que je pense d'elle? Comment ça?


— Votre impression générale, expliqua-t-il avec un geste vague de la main.


Le jeune homme se tassa dans son fauteuil tout en haussant les épaules.


— Je... je ne vois pas ce que vous voulez me faire dire.


— Contentez-vous d'être franc, répliqua Bernard sèchement.


II n'avait pas la force — ni le temps — de jouer ainsi sur les mots.


— Eh bien..., commença Matt avant de marquer une pause. Margaret est Margaret. Elle est... unique.


Ce n'était que trop vrai, se dit Bernard. A sa connaissance, elle n'avait porté une robe que deux fois dans toute sa vie. Il avait lui-même essayé de lui en faire enfiler une quand elle avait dix ans, et cette tentative l'avait presque tué.


— Saviez-vous qu'elle est amoureuse de vous?


— Margaret? s'exclama Matt en bondissant sur ses pieds. Je jure que je ne l'ai pas touchée ! Je le jure !


Le visage blême, il hocha la tête comme pour souligner son affirmation.


— Je vous crois. Asseyez-vous.


Le jeune homme obéit, mais son attitude avait complètement changé. Sa posture était raide, et ses traits crispés par l'appréhension et l'incertitude.


— Elle s'est mis en tête de devenir votre femme, poursuivit Bernard.


A cette phrase, il vit Matt regarder à droite et à gauche, comme un animal en Cage.


— Je... je ne sais trop quoi dire.


— Vous ne connaissez pas ma fille, le coupa-t-il, autrement vous comprendriez que, lorsqu'elle prend une décision, aucun obstacle ne peut l'empêcher d'atteindre son but.


— Je... je...


Bernard l'interrompit de nouveau. Il s'affaiblissait, or il avait encore beaucoup à dire.


— Dans quelques mois, Margaret sera une femme très riche, poursuivit-il alors que Matt le considérait en silence. Je suis en train de mourir. Je n'ai plus beaucoup de temps devant moi.


Il le fixa d'un regard brûlant, puis ferma les paupières, rassemblant ses forces.


— Dieu sait ce qu'elle vous trouve, mais il est trop tard pour se soucier de son discernement. Je l'ai élevée du mieux que j'ai pu, et puisqu'elle vous aime, c'est qu'elle a dû découvrir en vous des qualités secrètes.


— Qu'est-ce qui vous fait croire que je pourrais épouser Margaret? s'enquit Matt en se levant pour arpenter la pièce.


En dépit de sa difficulté à respirer, Bernard éclata de rire.


— Parce que vous seriez idiot de ne pas le faire, et nous le savons tous les deux. Elle va hériter de ce ranch. Je possède plus de terres et de bêtes que vous n'en verrez en dix existences. Elle vous apportera tout ce que vous avez jamais désiré.


Si l'on en croyait son expression, son voisin était profondément choqué.


— Si je vous ai demandé de venir aujourd'hui, c'est pour vous dire quelque chose que vous avez besoin d'entendre.


— Quoi donc? fit Matt, serrant son Stetson si fort dans ses mains que les articulations blanchirent.


Bernard se pencha en avant.


— Blessez ma fille et je vous jure que je trouverai un moyen de vous le faire payer, même si je dois revenir de la tombe pour ça.


— Vous n'avez aucune inquiétude à avoir, monsieur Clemens, répliqua le jeune homme, visiblement pas aussi à l'aise qu'il voulait le paraître. Je n'ai absolument pas l'intention d'épouser Margaret.


Bernard gloussa d'un air entendu. Si, pensa-t-il, Matt Eilers épouserait Margaret, mais ce ne serait pas par amour. Il l'épouserait pour ses terres et son troupeau. Nul homme ayant l'élevage dans le sang ne pouvait refuser ce qu'elle avait à lui offrir.


Oui, Eilers épouserait Margaret, mais ce serait à elle de gagner son affection.

 


1

 

Octobre


Margaret pensait être prête, aussi prête qu'on peut l'être devant la mort de son père. Quand celle-ci survint, elle était à ses côtés, sa main rude et calleuse dans la sienne. Des heures durant elle était demeurée assise près de lui, regardant sa poitrine se soulever et s'abaisser, se demandant si ce souffle-là était le dernier et priant qu'il n'en soit rien. S'accrochant au peu de vie qui restait en lui.


Bernard Clemens avait refusé de mourir dans un hôpital et, à sa demande, elle l'avait installé à la maison. Le personnel soignant avait été remarquable, aidant le vieil homme à garder sa dignité jusqu'à la fin. Quant à elle, elle ne l'avait pratiquement pas quitté au cours de la dernière semaine de son existence.


Elle le vit inspirer faiblement, puis passer paisiblement, silencieusement, d'une vie à une autre. Si elle ne savait au juste ce qu'elle éprouverait à sa mort, elle ne s'attendait certes pas à ce flot de souffrance et de chagrin. Elle savait qu'il se mourait, elle le savait depuis des mois, mais elle avait cru que, précisément, cette conscience émousserait sa douleur. Il n'en était rien. Son père était parti. Elle qui avait vécu chaque jour de sa vie avec lui, ici même, au Circle C, était seule désormais. Avec le temps, sans doute serait-elle capable de regarder en arrière et de remercier le Ciel de lui avoir donné ce père, mais pas maintenant. Pas quand sa perte la faisait autant souffrir.


Après avoir repris contenance, elle sortit de la grande chambre et réveilla les membres de la famille rassemblés au ranch. Les yeux secs, elle leur annonça que Bernard s'était éteint paisiblement. Personne ne versa de larmes; ce n'était pas ainsi que la douleur s'exprimait dans la famille Clemens.


Presque aussitôt, chacun se trouva une tâche, et la maison se remplit d'activités. Un nombre croissant de parents et d'amis arrivèrent au ranch, jusqu'aux funérailles, deux jours plus tard. Les trois frères de Bernard Clemens encore vivants soutinrent Margaret au cimetière puis au ranch, le temps de saluer les gens et de les remercier d'être venus. Ensuite, ils partirent retrouver leur propre famille, leur propre vie.


Presque tout Buffalo Valley vint présenter ses condoléances. En tant que vieille amie de la famille, Hassie Knight, propriétaire de la pharmacie, avait pris en charge l'organisation de la réception. Une centaine de personnes au moins se réunit au ranch, autour de plus de nourriture que Margaret n'aurait pu en manger en six semaines. Pourquoi les gens apportaient-ils donc plats et desserts à une veillée mortuaire? songea-t-elle. Pour sa part, la dernière chose à laquelle elle songeait était manger.


— Margaret, je suis tellement désolée, déclara Sarah Urlacher en prenant doucement sa main dans la sienne.


Elle était sincère, et sa gentillesse la toucha. Son mari, Dennis, se tenait près d'elle, le regard empreint d'une réelle compassion.


Margaret hocha la tête, regrettant de ne pas mieux les connaître. C'était son père qui, par ses affaires, avait cultivé quelques liens avec les habitants de Buffalo Valley — pas elle. Mis à part avec Dennis, peut-être, parce qu'il livrait du fuel au ranch, et encore leurs rapports étaient-ils distants. Sarah, quant à elle, dirigeait la Buffalo Valley Patchworks, une entreprise en plein développement qui semblait susciter de l'intérêt partout dans le pays. Margaret ne la connaissait que de vue; elles n'avaient jamais échangé que quelques salutations polies.


Elle aurait voulu remercier tout le monde d'être venu et, en même temps, trouver un moyen de les flanquer à la porte. Bien qu'elle apprécie leurs témoignages de sympathie, discuter avec des gens qu'elle connaissait à peine était au-dessus de ses forces. Certes, elle se montrait polie et cordiale, mais une contraction lui serrait la poitrine, et il lui fallait toute sa maîtrise pour ne pas se précipiter dans la grange, seller Midnight et chevaucher jusqu'à épuisement.


Bob et Merrily Carr — propriétaires du 3 of a kind, l'hôtel-bar-restaurant de Buffalo Valley — arrivèrent ensuite avec leur petit garçon, Axel. Après eux, ce fut le banquier, Heath Quantrill, accompagné de Rachel Fischer. D'après les souvenirs de Margaret, tous les deux formaient un couple maintenant.


Eleveurs et agriculteurs se pressaient dans la maison. Tant de gens, songea-t-elle. Il semblait y avoir à peine assez de place pour respirer.


— Tu as besoin de quelque chose ? lui demanda soudain Maddy avec une gentillesse qui faillit la faire craquer.


Maddy McKenna était la meilleure amie qu'elle ait jamais eue. Si quelqu'un pouvait la comprendre, ce serait elle.


— Je veux que tout le monde s'en aille, murmura Margaret en refoulant son émotion.


Le nœud qui s'était formé dans sa gorge refusait de partir et la gênait pour parler.


La prenant par le bras, la jeune femme l'entraîna le long du grand couloir qui menait à sa chambre. Toutes deux avaient passé de nombreux après-midi dans cette même pièce : à sa demande, Maddy avait essayé de lui enseigner l'art de la féminité, dans le but de séduire Matt Eilers. Non que ses efforts eussent été remarqués — pas par lui, en tout cas.


— Assieds-toi, ordonna Maddy en désignant le lit. Sans protester, Margaret obtempéra.


— Depuis quand n'as-tu pas dormi? Elle cilla, incapable de se le rappeler.


— Un certain temps.


Le soir précédant les funérailles, elle avait compulsé les papiers de son père. Tout était à jour, ainsi qu'elle l'avait soupçonné. Il savait depuis des mois qu'il allait mourir.


— Allonge-toi, dit Maddy.


— J'ai plein d'invités...


Elle se laissait dicter sa conduite à contrecœur. Avec n'importe qui d'autre, elle aurait regimbé et soutenu que sa place était auprès des amis de son père.


— Tu tiens à peine debout, répliqua son amie.


Margaret nicha sa tête sur l'oreiller, surprise du bienfait, de la fraîcheur et de l'impression de confort que lui procurait ce contact.


— Je... je croyais être prête, avoua-t-elle, les yeux fermés. Je pensais tenir le coup.


— Personne n'est jamais prêt à perdre son père.


 Maddy déplia la couverture au crochet posée au pied du lit et l'en recouvrit. Margaret sentit le poids de la couverture l'envelopper douillettement.


— Dors, maintenant. A ton réveil, tout le monde sera parti.


— Plus rien ne va être pareil, murmura-t-elle.


— Non, plus rien.


La voix de Maddy était apaisante, même si ses paroles ne l'étaient pas. On pouvait compter sur elle pour dire la vérité.


— Matt n'est pas venu à l'enterrement, n'est-ce pas? demanda Margaret, sentant la tension quitter son corps et le sommeil la gagner.


— Non.


— Je pensais qu'il viendrait, ajouta-t-elle, profondément déçue.


— Je sais.


Vu les intonations de sa voix, Maddy était déçue, elle aussi. Comme tout le monde, elle ne comprenait pas pourquoi Margaret s'était entichée de Matt. D'ailleurs, elle-même aurait été incapable de se justifier. Matt Eilers était beau comme le péché, superficiel et vaniteux. Pourtant, elle l'aimait, et ce depuis l'instant où elle l'avait rencontré.


Conseillée par Maddy, elle avait fait tout son possible pour amener Matt à reconnaître qu'elle était une femme avec un cœur de femme. Quelques mois auparavant, elle était allée chez le coiffeur pour une permanente et avait commencé à porter des collants. Une première ! Apprendre à enfiler le collant n'avait pas été une mince affaire, et, selon elle, la permanente lui avait donné l'allure d'un des Marx Brothers — Maddy affirmant, quant à elle, qu'elle ressemblait à l'actrice de la première saison de Felicity, un feuilleton télévisé. Si Margaret n'avait pas vraiment vu la ressemblance, la comparaison l'avait beaucoup flattée. Toute cette opération de mise en beauté avait été pour elle une torture sans nom, mais elle avait accepté de s'y soumettre pour Matt, encore une fois.


— Je suis sûre qu'il passera plus tard présenter ses condoléances, murmura-t-elle avec confiance.


— Il aurait dû être là aujourd'hui, rétorqua Maddy d'un ton nettement moins amène. Ne t'inquiète pas pour lui.


— Je ne m'inquiète pas.


— Appelle-moi demain.


— D'accord, lui promit Margaret d'une voix lasse, reconnaissante de son amitié.


Sa dernière pensée avant de sombrer dans le sommeil fut pour son père et pour l'existence morne qu'elle vivrait maintenant sans lui.


Tout en ramenant sa petite famille au ranch, Jeb McKenna s'inquiétait du silence inhabituel de Maddy. A la différence des Clemens et de la plupart des autres éleveurs de la région, il s'occupait de bisons, et sa femme, propriétaire de l'épicerie de la ville, restait actuellement à la maison afin de s'occuper de leur fille.


— Tu t'inquiètes pour Margaret, c'est ça? s'enquit-il tout en tournant dans la longue allée en terre qui menait chez eux.


Maddy avait à peine prononcé une parole depuis qu'elle avait accompagné la jeune femme jusqu'à sa chambre.


— Bon sang, elle était près de s'évanouir! s'exclama-t-elle. Dieu seul sait quand elle a dormi pour la dernière fois. D'après Sadie, elle a passé deux nuits d'affilée sans se coucher.


— Pauvre petite.


On ne pensait généralement pas à Margaret en ces termes, qui s'imposait plutôt comme une personne solide, forte, compétente. Cela faisait presque cinq ans que Jeb et elle étaient voisins — depuis le jour où il avait acquis son ranch —, et bien qu'il l'eût rencontrée en maintes occasions, il lui avait fallu un certain temps pour prendre conscience qu'elle était une femme et non un homme. Stupéfiant ! Cela dit, il n'était pas le seul à s'être trompé : Maddy elle-même reconnaissait que, la première fois qu'elle avait vu Margaret, elle l'avait prise pour un employé du ranch.


— La mort de Bernard l'a beaucoup secouée.


Jeb le comprenait fort bien. Surtout que son père, Joshua McKenna, approchait des soixante-dix ans, et que lui aussi viendrait à mourir, tôt ou tard. Le caractère inéluctable de cette disparition l'emplissait de tristesse... et de regret.


Il gara la voiture et coupa le moteur.


— Je rappellerai Margaret demain matin, annonça Maddy, absente.


Le vent d'octobre le gifla lorsqu'il sortit du véhicule et gagna l'arrière pour détacher le siège de Julianne. A trois mois, la fillette montrait plus de personnalité qu'il l'aurait cru possible. Elle babilla et sourit, agitant les bras comme pour orchestrer la vie depuis son siège de bébé. Elle se révélait une enfant au caractère facile, heureux et équilibré.


Soulevant le siège dans ses bras, il couvrit le visage de Julianne avec une couverture et se hâta vers la maison, protégeant de son mieux sa femme et sa fille des bourrasques.


Une fois à l'intérieur, il installa le siège-bébé sur son réceptacle tandis que sa femme allumait les lumières. Puis il détacha Julianne et la prit dans ses bras.


— J'ai bien aimé le pasteur Dawson, déclara soudain Maddy d'un ton détaché.


John Dawson, pasteur méthodiste, venait de s'installer en ville — ou plutôt de s'y réinstaller, puisqu'il avait grandi à Buffalo Valley. Proche de la retraite, il était très mince et avait les cheveux — ou du moins ce qu'il en restait — complètement blancs. S'il avait perdu contact avec Bernard Clemens depuis de nombreuses années, son éloge n'en avait pas moins été excellent.


— Il nous a conviés aux offices du dimanche, poursuivit-elle.


Devant cette remarque apparemment innocente, Jeb hésita. Le trajet jusqu'à Buffalo Valley durait au moins cinquante minutes, et cela les bons jours ; aller à l'église leur prendrait donc presque tout le dimanche matin. Il ouvrit la bouche dans l'intention d'énumérer à sa femme une liste d'arguments contre, mais changea d'avis. Maddy ne lui avait pas caché vouloir être rattachée à une paroisse, et si elle avait mentionné cette invitation, cela signifiait qu'elle ne devait pas être prise à la légère.


En l'épousant, Jeb avait conscience qu'il devrait faire de nombreuses concessions, et il l'aimait assez pour les lui accorder. Elle-même en avait fait — ne serait-ce qu'en habitant au ranch, si loin de la ville, de ses amis et de l'épicerie qu'elle avait acquise plus d'un an auparavant. Aller à l'église lui permettrait de sortir et lui remonterait le moral. Les femmes avaient besoin de ça, se dit-il.


Tous les deux s'étaient rencontrés un an auparavant, peu après l'installation de Maddy à Buffalo Valley — installation que l'on devait à Lindsay Snyder, son amie d'enfance. Parce que Lindsay avait accepté le poste de professeur au lycée puis épousé Gage Sinclair, Maddy avait décidé de venir à son tour s'installer à Buffalo Valley. Et de racheter la seule épicerie de la ville.


Jeb lui en serait à jamais reconnaissant, car sa vie avait changé le jour où il l'avait sauvée du blizzard. Quelle journée..., songea-t-il, plongé dans les souvenirs. Maddy faisait son habituelle tournée de livraison quand elle avait été piégée par la tempête de neige, et elle serait morte de froid s'il ne l'avait pas retrouvée à temps. Il l'avait emmenée chez lui, sans se douter que le temps qu'ils passeraient ensemble aurait des conséquences décisives sur leurs vies. Dont une grossesse inattendue... Ces trois jours d'isolement sous la neige avaient suffi à le faire tomber sous le charme de la jeune femme. Lui qui, après la perte de sa jambe, croyait ne plus jamais vivre une existence normale — ni ressentir des émotions normales —, s'était vu prouver le contraire. Maddy et lui étaient maintenant mariés depuis cinq mois et il était tellement amoureux qu'il devait parfois se pincer pour se persuader qu'il ne rêvait pas.


— On pourrait assister à la messe, reprit-elle en l'étudiant avec attention. Qu'en penses-tu?


— C'est une bonne idée.


Après tout, cela ne lui ferait pas de mal, se dit-il, heureux de lui faire plaisir.


Quelques minutes plus tard, Maddy changea Julianne avant de s'installer dans le fauteuil à bascule. Elle déboutonna son chemisier et dénuda sa poitrine. Fasciné, Jeb regarda sa petite fille se tourner instinctivement vers sa mère et saisir le sein avec avidité.


Tout le temps de la tétée, Maddy se balança doucement en fredonnant une comptine, et, une fois sa fille rassasiée, l'emmena dans sa chambre afin de la préparer à sa nuit.


Jeb suivait le journal télévisé quand elle le rejoignit. Ils décidèrent de sauter le dîner, étant donné qu'ils avaient mangé l'équivalent d'un repas à la veillée de Bernard Clemens. S'installant à côté de son mari, Maddy reprit son tricot, nouveau talent qu'elle tenait de Leta Betts. Celle-ci, tricoteuse invétérée, lui en avait appris les rudiments lors de sa grossesse et de celle de Lindsay, sa belle-fille.


— Je me demande ce que va devenir Margaret.


Lui jetant un coup d'œil, Jeb devina qu'elle avait envie de parler. Il prit la télécommande et coupa le son.


— La mort de Bernard n'était pas vraiment une surprise, fit-il remarquer.


— Je sais. Seulement...


— Quoi?


— Je me fais du souci pour Margaret maintenant que son père n'est plus là pour la protéger, avoua-t-elle.


— Comment ça?


— Pour la première fois de sa vie, elle se retrouve seule — et vulnérable.


Jeb fronça les sourcils. Il n'avait pas trop pensé à la question, mais sans doute Maddy avait-elle raison. Margaret avait vécu une vie tranquille, protégée par son père et son nom.


— C'est une proie facile pour certains hommes, reprit Maddy. N'importe qui présentant bien peut s'immiscer dans sa vie et se servir d'elle. Rappelle-toi combien elle a été courtisée au mariage de Bob et Merrily.


Jeb ne gardait aucun souvenir de cette soirée sinon celui de Maddy, alors enceinte de sept mois. C'était ce soir-là qu'il l'avait demandée en mariage.


— Presque tous les célibataires de Buffalo Valley l'ont invitée à danser.


Il allait sans dire que la transformation de Margaret, son apparence, ses manières étaient dues aux efforts de Maddy.


— Elle est sur le point de devenir une femme très riche, reprit-elle, ses aiguilles cliquetant rapidement sous le coup de l'anxiété.


— Accorde-lui un peu de jugeote, Maddy. Elle est intelligente et capable. Bernard y a veillé.


— Je suis d'accord avec toi, sauf sur un point.


— Lequel?


— Elle épouserait Matt Eilers en un clin d'œil. Ne me demande pas pourquoi, mais elle est amoureuse de lui.


Les aiguilles s'agitaient de plus en plus vite.


— Et il est capable de se servir d'elle, ajouta-t-elle.


— Tu n'en sais rien, répliqua Jeb tout en la soupçonnant d'avoir raison.


Pas plus qu'elle il n'appréciait Matt Eilers, même s'il n'avait pas franchement de raisons. Après tout, ils n'avaient jamais traité d'affaires ensemble.


— Je me déteste de penser du mal de lui, grommela-t-elle.


Il haussa les épaules. Il considérait Matt Eilers comme un homme faible, sans trop savoir pourquoi, d'ailleurs. Maddy eut un soupir éloquent.


— Aux dernières nouvelles, il sortait avec Sheryl Decker de Devils Lake, lui apprit-elle.


— Qui ça?


— Sheryl Decker. Elle est serveuse au restaurant routier à la sortie de la ville.


— Peut-être va-t-il l'épouser, alors, suggéra-t-il, pensant ainsi clore la discussion.


Un autre soupir et Maddy reposa les aiguilles sur ses genoux.


— On peut toujours espérer.


— Matt! lança Sheryl depuis la chambre. Apporte-moi mes cigarettes, veux-tu?


Matt ouvrit le réfrigérateur et prit une canette de bière glacée. Elle savait qu'il n'aimait pas qu'elle fume, mais ses souhaits en la matière restaient lettre morte.


Revenant dans la chambre, il jeta le paquet sur le lit d'un geste brusque, signe de sa réprobation.


— Tu sais combien j'aime fumer, dit-elle en ouvrant le tiroir de la table de chevet pour y prendre un briquet.


Elle mit une cigarette entre ses lèvres, l'alluma et souffla un jet de fumée vers le plafond.


Matt la rejoignit sur le lit et avala une longue gorgée de bière. Ses relations avec Sheryl le dérangeaient — notamment parce qu'elle l'avait plus ou moins empêché d'assister aux funérailles de Bernard Clemens. Bien qu'il n'ait jamais beaucoup aimé son voisin, il estimait de son devoir de lui témoigner un dernier hommage. Mais Sheryl avait d'autres idées en tête et lui, comme un idiot, avait succombé à son charme. Une fois de plus. Sans grand effort, elle avait réussi à l'attirer au lit, et il s'était laissé prendre au piège malgré lui.


— Tu m'en veux encore ? demanda-t-elle en effleurant son bras de son ongle long.


— Non, marmonna-t-il, s'estimant seul responsable de la situation.


— Tu sais que je dois travailler ce soir, et nous n'avions que cet après-midi pour être ensemble.


Oui, il le savait. Comme il savait qu'il n'aurait tout simplement pas dû s'arrêter chez elle. Il était passé à Devils Lake chercher de la nourriture pour bétail et avait prévu de rentrer avant l'enterrement.


— Tu peux toujours aller à la veillée, non ?


— Non.


Elle se pressa contre son torse nu et l'enveloppa de ses bras.


— Je suis vraiment désolée, ronronna-t-elle comme une chatte en chaleur.


Matt venait une ou deux fois par mois dîner avec elle et profiter de sa compagnie. A l'occasion, il restait la nuit. Tous les deux partageaient une certaine complicité, de cette complicité qui procure une satisfaction mutuelle


— du moins jusqu'à ce que Sheryl se mît à évoquer le sujet embarrassant du mariage. Comme ce soir. Matt ne tenta pas de l'en écarter, simplement parce qu'il était plus facile de la laisser parler que de protester.


— J'ai pensé que nous pourrions nous marier après le 1er de l'an, déclara-t-elle avant de tirer une nouvelle fois sur sa cigarette.


II soupira. Bon sang, mais pourquoi les femmes étaient-elles aussi obsédées par le mariage ?


— Ouais, peut-être... Faut voir.


— Ça n'a pas l'air de t'enthousiasmer, fit-elle remarquer, sarcastique.


— Je n'arrive pas à saisir pourquoi les femmes ont toujours tellement envie de se marier.


Sheryl le fixa avec incrédulité.


— Parce que tu crois peut-être que je veux rester serveuse jusqu'à la fin de ma vie?


Pour être parfaitement honnête, il n'y avait jamais réfléchi.


— Tu as l'intention d'épouser quelqu'un d'autre? s'enquit-elle en lui prenant d'office la canette des mains pour avaler une longue gorgée de bière.


— Margaret Clemens, répondit-il par provocation.


— Margaret Clemens, répéta-t-elle avec un rire dur. C'est une blague, n'est-ce pas?


— Pas selon son père.


Elle se tourna vers lui et le regarda droit dans les yeux.


— Tu as dit à Bernard Clemens que tu épouserais Margaret ?


— Non, fit-il, n'appréciant guère son ton. C'est lui qui m'en a parlé.


— Quand ça?


Elle écarta de son front ses boucles blondes décolorées.


— Il y a quelques semaines. Je suis passé chez lui à sa demande.


— Et qu'a-t-il dit exactement?


— Il a prétendu que Margaret m'aimait.


— Et c'est vrai?


Matt haussa les épaules. Jamais il n'avait envisagé la moindre aventure avec Margaret, et le fait qu'elle nourrisse de tels sentiments à son égard le gênait. Non que cela éveillât son intérêt. Margaret était, eh bien... Margaret. Il ne la considérait même pas comme une femme — à l'inverse de Sheryl, par exemple, qui était femme de la tête jusqu'à ses orteils vernis. Quoique, si sa mémoire ne le trompait pas, Margaret ait été plutôt bien habillée au mariage de Bob et Merrily.


— Son père t'a tapé sur les doigts, hein? se moqua Sheryl que l'idée semblait amuser.


— En fait, non. Il avait l'air de croire que je l'épouserais.


— Pour son argent? Il hocha la tête.


— D'après lui, Margaret est déterminée à m'avoir.


— Vraiment? fit Sheryl avec un grognement moqueur.


— C'est ce qu'il a dit.


Il n'avait encore parlé de cette discussion à personne et songea qu'il valait mieux la garder secrète. Au vrai, c'était plus embarrassant qu'autre chose. Depuis cette fameuse conversation, il avait pris grand soin d'éviter Margaret.


— Tu vas l'épouser?


— Non ! s'exclama-t-il aussitôt avec humeur. Comment Sheryl pouvait-elle même le soupçonner


d'une chose pareille?


Elle resta silencieuse quelques instants, puis parut parvenir à une conclusion intéressante. Repoussant les couvertures, elle se mit à genoux, un sourire apparaissant lentement sur sa bouche pulpeuse.


— Et pourquoi ne l'épouserais-tu pas?


— Eh bien, d'abord, parce que je ne l'aime pas. Et ensuite...


Il s'interrompit, aucune raison supplémentaire ne lui venant assez vite à l'esprit.


— Hé! s'écria-t-il. Je croyais que tu voulais que je t'épouse, toi!


— Oh, tu m'épouseras, sois-en certain. Mais tu pourrais te marier d'abord avec Margaret.


Il n'en crut pas ses oreilles.


— Et pourquoi je ferais ça ?


— Pourquoi ? répéta-t-elle, comme si la question était hilarante. Parce qu'elle est riche.


— Et alors ?


— Voilà des années que tu rêves d'acheter le ranch Stockert.


— Oui, mais...


— Tu peux l'avoir.


Matt fronça les sourcils. Il commençait à voir où elle voulait en venir.


— J'espère que tu n'es pas en train de me dire ce que je pense.


— Bien sûr que si, répliqua-t-elle. Epouse-la. Elle est déjà amoureuse de toi — son père te l'a bien dit, non? Donne-lui ce qu'elle veut, et au bout de quelques mois, demande le divorce.


— C'est cruel, lâcha-t-il, choqué par son cynisme.


— Matt, elle a de l'argent à ne plus savoir qu'en faire. Tu n'as qu'à envisager ces quelques mois de mariage comme une façon de la consoler de la perte de son père. Elle a besoin de quelqu'un et elle a envie de toi. Il te suffit de lui donner ce dont elle a besoin et ce dont elle a envie. Ce sera... comme un service que tu lui rendras.


Il se renfrogna de plus belle.


— Pour quelle autre raison, d'après toi, son père aurait-il eu cette petite conversation avec toi ? poursuivit-elle sur un ton persuasif. Il savait que Margaret allait avoir besoin de toi. A sa manière, il t'a demandé de veiller sur sa chère fille. Et quand elle aura compris ça, elle t'en sera reconnaissante. Assez reconnaissante pour te payer les terres Stockert.


Il ne partageait pas cet optimisme.


— Bernard m'a demandé de ne pas lui faire du mal.


— Tu ne lui ferais aucun mal; tu l'aiderais simplement à traverser une période difficile de sa vie, argumenta-t-elle avant de le regarder droit dans les yeux. Réfléchis un peu, Matt. Bernard t'a pratiquement ordonné de prendre soin d'elle. D'ailleurs, elle est amoureuse de toi et fera tout ce que tu lui diras. Ce ne serait que justice que tu sois dédommagé de ta peine. Tu n'auras qu'à la convaincre qu'une année de mariage vaut bien le prix des terres Stockert. Et ensuite... à toi le ranch.


Il aurait voulu qu'elle se taise, car son plan commençait à paraître réalisable.


— Je pourrais alors quitter mon boulot, et après, nous nous marierions...


— Oublie ça, la coupa-t-il en secouant la tête violemment. D'ailleurs, qu'est-ce qui te fait croire qu'une fois marié avec Margaret, j'aurais envie de divorcer?


Sheryl éclata de rire.


— Deux choses, répondit-elle. En premier lieu, nous parlons de Margaret Clemens. Elle est à peu près aussi séduisante qu'un sac de pommes de terre.


Il ne pouvait pas dire le contraire, surtout en regardant Sheryl, son corps plantureux, ses seins volumineux et pleins, ses longues jambes. Ce qu'il avait vu de Margaret — à savoir très peu — ne soutenait absolument pas la comparaison.


— Et la deuxième chose ? demanda-t-il.


La jeune femme retrouva son sourire aguicheur.


— Je veillerai personnellement à ce que tu aies envie de me revenir, murmura-t-elle.


Et comme pour prouver ses compétences en la matière, elle lui montra exactement ce qu'elle voulait dire par là.
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Compte rendu de la réunion du mois de novembre du Conseil municipal de Buffalo Valley


Tel qu'enregistré par Hassie Knight, secrétaire et trésorière régulièrement élue.


Le président du Conseil, Joshua McKenna, a ouvert la séance par le serment d'allégeance au drapeau national. Membres du Conseil présents : Joshua McKenna, Dennis Urlacher, Heath Quantrill, Robert Carr, Gage Sinclair et Hassie Knight. Etait invité le pasteur John Dawson.


1. Concernant les affaires passées : Joshua McKenna a rapporté qu'une nouvelle sirène avait été installée par le Corps des pompiers volontaires. Elle servira, d'une part, à alerter la communauté en cas d'incendie et, d'autre part, à appeler les volontaires à la caserne. Au moment des essais, il y a eu plusieurs plaintes relatives à la puissance et à la tonalité aiguë de la sirène. Mme Summerhill, une dame âgée en visite chez Leta Betts, a cru qu'il s'agissait du signal d'attaque aérienne et a été traumatisée en apprenant qu'il n'y avait pas d'abri à Buffalo Valley. Joshua


McKenna a suggéré qu'une pancarte soit apposée informant les visiteurs de la signification de la sirène.


2. Concernant également les affaires passées : le lycée ne donnera pas sa pièce de théâtre annuelle au mois de décembre, en raison de la naissance de la fille de Mme Sinclair. Gage Sinclair a présenté au Conseil les photographies les plus récentes de Joy Leta Sinclair, deux mois, et annoncé que la mère comme la fille se portaient bien.


3. Concernant les affaires courantes : le Conseil a officiellement souhaité un bon retour au pasteur John Dawson. Bien que sa famille ait depuis longtemps quitté la ville, John a gardé des souvenirs chers de son enfance à Buffalo Valley. Si tout va bien, sa femme, Joyce, et lui prendront ici leur retraite.


4. Joshua McKenna a annoncé que le développement de Buffalo Valley avait attiré l'attention de personnes haut placées. Le bureau du gouverneur a pris contact avec lui afin de connaître les mesures envisagées par le Conseil pour promouvoir ces changements. Parallèlement, Dennis Urlacher a informé le Conseil que Sarah avait maintenant cinq employées à plein temps et qu'elle avait étendu ses locaux dans le bâtiment adjacent. Puisque la Buffalo Valley Patchworks attire non seulement des affaires mais aussi des touristes, Dennis a proposé de mettre en œuvre un programme de décorations incluant l'installation de jardinières et de drapeaux à chaque coin de rues en prévision du 4 juillet. La question a été débattue, mais le vote repoussé au-delà de Noël.


5. La réunion a été ajournée à 12 h 30 pour le lunch de bienvenue servi au 3 of a kind en l'honneur du pasteur John Dawson.


Hassie Knight


— Bob ! Bob !


Le cri de Merrily arracha Buffalo Bob à un profond sommeil. Percevant la panique qui altérait la voix de sa femme, il repoussa aussitôt les couvertures et bondit hors du lit. Elle l'appela encore une fois alors qu'il se dirigeait déjà en trébuchant vers la chambre d'Axel. L'enfant s'était montré agité durant toute la nuit, et ils s'étaient relayés à son chevet pour le consoler. Bob avait la nette impression qu'il avait attrapé une deuxième otite, plus grave que la précédente.


— Qu'est-ce qui ne va pas? s'enquit-il en battant des paupières afin de chasser le sommeil de ses yeux.


Sa femme était assise sur le bord du lit, Axel dans les bras.


— Regarde. Il a dû attraper la rougeole ou quelque chose. Qu'est-ce que c'est que ça?


Il se frotta les yeux, puis examina l'enfant dans le demi-jour. Axel leva vers lui un regard apeuré, imité par Merrily.


— Ça, ma chère femme, c'est la varicelle ! s'exclama Bob avec un rire bref. Axel a la varicelle.


La jeune femme encadra le visage du garçon entre ses mains et l' étudia attentivement.


— Où l'a-t-il attrapée? demanda-t-elle.


— Va savoir. C'est contagieux. Tous les mômes attrapent la varicelle un jour ou l'autre.


— Mais il a l'air si malheureux !


Si Bob n'y connaissait pas grand-chose en maladies infantiles, il savait que la varicelle était une affection assez ordinaire.


— J'irai voir Hassie dans la matinée. Je suis sûre qu'elle aura un conseil à nous donner.


— Papa, papa! s'écria alors Axel en lui tendant les bras.


— Je vais rester, proposa Bob, sachant que Merrily avait été debout la majeure partie de la nuit.


- Merci, murmura-t-elle.


Elle embrassa Axel sur le front avant de le lui tendre.


Avec regret, Bob la regarda retourner dans leur chambre, souhaitant pouvoir l'y rejoindre. Au lieu de cela, il se glissa dans l'étroit lit à une place et blottit Axel contre sa poitrine. Le garçon y posa sa tête en gémissant doucement.


— Mal, papa, mal.


Bob appliqua sa main contre son front et nota qu'il n'avait pas de fièvre. Merrily avait déjà dû lui donner du Teno.


— Essaie de dormir.


— Chante la chanson sur mamie Ticket.


Bob secoua la tête avec une grimace. Merrily n'aimait pas qu'il chante des airs grivois au garçon. Surtout celui qui commençait par « Il était une fois un gars de Nantucket ».


A la place, il fredonna une comptine qu'ils avaient apprise tous les deux dans une cassette vidéo de Barney. Dire qu'à peine six mois auparavant, si quelqu'un lui avait dit qu'il regarderait un dinosaure pourpre à la télévision en compagnie d'un enfant de deux ans, Bob l'aurait traité de fieffé menteur-Confiant, Axel se pelotonna dans ses bras musculeux tandis que Bob le caressait sans cesser de fredonner doucement. Il aimait cet enfant aussi fort que s'il était le sien. Et pourtant...


Quatre ans plus tôt, Bob traversait Buffalo Valley sur sa Harley quand il avait rencontré Dave Ertz, propriétaire du seul hôtel-bar-restaurant de la ville. Dave essayait de vendre son établissement, en vain. Comme aucun acheteur ne se présentait, il avait lancé une partie de poker à mille dollars la mise de départ : le vainqueur remporterait toute l'affaire. C'était Bob qui avait gagné avec un brelan, d'où le nom du bar.


Presque toute sa vie d'adulte, il l'avait passée sur les routes, seul. Et, parce qu'il roulait sur un gros cube, la plupart des gens pensaient qu'il faisait partie de la horde des bikers. Cependant, s'il aimait en avoir l'allure — il s'habillait et parlait comme eux —, jamais il n'avait été membre ni complice d'aucun gang.


Il avait repris la tête de l'établissement depuis plusieurs mois, bataillant pour joindre les deux bouts, tout comme Dave jadis, quand Merrily avait fait son apparition. Il avait immédiatement compris que tous les deux formaient la paire. Et aujourd'hui, avec Axel, la paire était devenue un trio. Il sourit — un trio. Exactement comme le bar.


Merrily était venue un jour à la recherche d'un travail et, malgré son manque de fonds et de clients, Bob l'avait aussitôt engagée, son intuition lui soufflant qu'elle faisait plus que passer dans la ville et dans sa vie.


Ils se plaisaient. Pourtant, quelques semaines plus tard, alors que Bob caressait l'idée de lui demander d'habiter avec lui, elle avait subitement disparu. Cette fois-là, comme la fois d'après, il en avait été plutôt décontenancé, avant de comprendre qu'il s'agissait chez elle d'une habitude. La troisième année, ses allées et venues s'étaient succédé à un rythme assez frénétique. Jusqu'à ce qu'elle débarquât avec Axel.


Bob avait vite compris que cet enfant n'était pas celui de Merrily — entre autres, parce que les dates ne collaient pas du tout. Chaque fois qu'il l'interrogeait au sujet d'Axel, elle se refermait comme une huître. Un jour, comme il la pressait de questions, elle lui avait répliqué avec désinvolture qu'elle l'avait gagné au poker. Très drôle, vraiment très drôle.


Ne pas connaître les origines du gamin lui causait déjà suffisamment de souci, mais ce n'était rien comparé au calvaire qu'il avait vécu au cours des premières semaines. L'enfant réclamait une attention constante mais, malgré tous les efforts de Bob, refusait de tourner les yeux vers lui. Il s'accrochait littéralement à Merrily — frustrant pour un homme en manque de femme.


Peu à peu, toutefois, la vérité s'était fait jour : Axel avait été maltraité par ses parents autant physiquement que psychologiquement, comme en témoignaient les marques de brûlures de cigarettes sur ses cuisses. Dieu seul savait ce qui serait arrivé si Merrily n'avait pas été là pour le protéger. Lorsqu'elle avait compris que les parents étaient sur le point de le vendre au plus offrant, elle l'avait enlevé. Il allait sans dire que si jamais les autorités le retrouvaient, elle serait dans un sacré pétrin. Et Bob aussi, en tant que complice.


Cela dit, connaître la vérité l'avait adouci. Bien sûr, l'idée de partager Merrily ne l'avait pas enthousiasmé, mais il n'avait pas eu le choix. Elle lui avait fait clairement comprendre qu'Axel et elle formaient un tout. Quelques mois avaient suffi pour qu'il se montre aussi protecteur envers le garçon que Merrily.


Il s'était surpris à attendre avec impatience les instants qu'il passerait avec lui. Le soir, après son bain, il lui faisait souvent la lecture, et Merrily soutenait qu'il n'y avait qu'à ce moment-là qu'Axel se tenait tranquille. Bob, qui n'avait jamais été complètement responsable d'un autre être humain, avait maintenant quelqu'un sous son aile. Quelqu'un qui avait besoin de lui et l'aimait de façon inconditionnelle. De même que Merrily était la mère d'Axel, Bob était devenu son père.


Lorsque Axel avait contracté sa première otite, ils avaient pris conscience qu'il leur fallait un acte de naissance. Bob en avait fait fabriquer un et, par la même occasion, avait décidé de demander à Merrily de l'épouser.


Elle avait accepté, et leur mariage, célébré au milieu de tous les habitants de Buffalo Valley, avait été pour Bob le plus beau jour de sa vie. Jamais il n'avait connu un tel bonheur. Merrily était sa femme et Axel, son fils. La vie lui souriait — et il aurait dû se méfier. Il aurait dû savoir que rien d'aussi parfait ne pouvait durer.


Et, de fait, quelques semaines seulement après leur mariage, il avait appris que la photographie d'Axel circulait à travers tout le pays sur un prospectus financé par le Centre pour les enfants disparus et maltraités.


Combien d'exemplaires avaient été distribués à Buffalo Valley, Bob l'ignorait. La plupart des gens jetaient ces papiers sans les regarder de près, et ceux qui auraient pu reconnaître Axel n'avaient apparemment rien dit. Il n'en demeurait pas moins que les autorités recherchaient l'enfant. Ne sachant que faire, Bob avait discuté de la situation avec Maddy, autrefois assistante sociale, et ne lui avait pas caché la fâcheuse posture dans laquelle il se trouvait.


La jeune femme lui avait donné le nom d'un avocat de Georgie qui, d'après elle, était sûr. Un homme spécialisé dans les cas difficiles comme celui-ci.


D'accord, Merrily avait volé Axel et lui avait fait franchir plusieurs Etats, mais elle lui avait sauvé la vie. La plus grande crainte de Bob était qu'en appelant l'avocat, il perde à la fois Merrily et Axel. Sans eux, son existence ne vaudrait pas la peine d'être vécue. Toutefois, comme nul ne semblait avoir effectué le rapprochement entre Axel et le garçon recherché, il avait commencé à croire que la chance leur souriait et s'était abstenu de toute autre initiative. Il n'avait pas appelé l'avocat. Pourquoi rechercher les ennuis? D'autant que, ces derniers mois, seuls les gens de la ville étaient autorisés à approcher Axel. Nul n'avait interrogé Merrily ni lui-même au sujet du garçon, et il estimait que tous, que la vérité leur soit connue ou non, protégeraient autant que possible leur petite famille.


Axel s'agita dans son sommeil. Avec amour, Bob se pencha vers lui et l'embrassa sur le front. Personne ne lui prendrait cet enfant, se dit-il. Dieu lui en soit témoin, il ne le permettrait pas.


— Dors bien, petit bonhomme, murmura-t-il, éveillé et vigilant.


Trois semaines après l'enterrement de Bernard Clemens, Matt Eilers décida d'aller présenter ses condoléances à Margaret. Sheryl ne cessait de le harceler à ce sujet, allant jusqu'à lui dicter ses paroles et sa conduite. La perspective d'épouser Margaret Clemens — voire de se marier tout court — pour de l'argent lui répugnait. Sheryl avait essayé de présenter cela comme un service rendu à cette pauvre fille, mais il n'était pas naïf au point de gober cette histoire. Même si Margaret n'était pas loin de lui inspirer de la compassion. Elle n'était pas franchement laide, mais pas jolie non plus, avec son corps grand et maigre, sans rondeurs. Ni séductrice ni mondaine, elle semblait plutôt solitaire.


Sheryl prétendait qu'elle était mûre à point et que, s'il ne l'épousait pas, quelqu'un de moins scrupuleux que lui s'en chargerait. De tous les arguments qu'elle avait mis en avant, celui-ci l'avait le plus frappé par sa vérité.


La neige était tombée la semaine précédente, et ses pneus crissèrent sur l'allée gravillonnée quand il s'arrêta dans la cour des Clemens. Comme personne ne sortait pour l'accueillir, il se rendit sous la véranda, frappa à la porte et, le chapeau à la main, attendit qu'on lui réponde.


La gouvernante apparut. Si ses souvenirs étaient bons, elle s'appelait Sadie. Un prénom simple et désuet qui lui allait bien.


— Vous êtes venu voir Margaret? grommela-t-elle d'un ton peu amène.


— Je souhaiterais lui présenter mes respects.


— M'est avis que vous avez trois semaines de retard. Matt ne releva pas le commentaire. II était cependant


sûr d'une chose: si jamais il épousait Maddy, il s'empresserait d'engager une autre gouvernante. Cette pensée l'arrêta net. Commençait-il donc à céder à Sheryl ? Il n'épouserait pas Margaret, quel que soit le nombre des arguments avancés par sa maîtresse.


Il se souvint d'un article d'Anne Landers qu'il avait lu des années auparavant, dans la salle d'attente d'un médecin. Elle prétendait que les gens qui travaillaient le plus étaient aussi ceux qui se mariaient pour de l'argent. Matt ne fuyait pas le travail et n'avait aucunement l'intention de vivre aux crochets d'autrui. Quand il serait en mesure d'acheter le ranch Stockert, ce serait avec l'argent qu'il aurait lui-même gagné.


— Margaret est dans la grange, lui apprit la gouvernante.


Elle plissa les yeux en le regardant, tel Bernard Clemens quelques semaines plus tôt. Son regard semblait lui conseiller d'y aller doucement avec la jeune femme.


— Comment va-t-elle ? demanda-t-il.


— Elle a des hauts et des bas.


— Elle était proche de son père, n'est-ce pas?


Sadie hocha la tête.


— M. Clemens était un brave homme. Margaret est quelqu'un de bien aussi.


Sur ce, elle lui claqua la porte au nez, le laissant trouver son chemin tout seul jusqu'à la grange. Non qu'il eût besoin d'un plan détaillé des lieux, mais il aurait au moins apprécié un semblant d'accueil.


Il trouva Margaret à l'intérieur de l'immense bâtisse de bois qui faisait honte à sa propre grange. Lui tournant le dos, elle était en train d'étaler du foin dans une stalle vide à un rythme frénétique. Vêtue d'une veste épaisse et de grosses bottes, elle portait un bonnet de laine sur la tête. Ses cheveux, qu'elle avait laissés pousser au cours de l'année précédente, étaient tirés en arrière et noués sur sa nuque — Matt remarqua qu'elle les avait frisés. Il huma les odeurs des chevaux, de la paille et du cuir bien huilé.


— Margaret, dit-il doucement pour ne pas l'effrayer. Elle pivota sur elle-même et se figea sur place, comme


si elle attendait ce moment-là depuis très longtemps.


— Matt!


— Je suis venu vous dire combien je suis désolé pour votre père.


Les joues colorées par le labeur, elle le fixa de ses grands yeux énamourés, puis porta sa manche à son nez rougi. Ainsi donc, songea Matt, Clemens ne l'avait pas trompé : elle était amoureuse de lui... Non, il ne jouerait pas le jeu de Sheryl et n'inciterait pas Margaret à croire que les sentiments qu'elle éprouvait à son égard étaient réciproques — ou qu'ils avaient le moindre avenir en commun.


— Je savais que vous viendriez, murmura-t-elle.


Il détourna les yeux, confus d'avoir attendu trois semaines avant de se présenter à elle.


— Je voulais passer plus tôt.


Elle lui adressa un sourire timide en guise de pardon, et il se maudit aussitôt. Sheryl avait raison, même si ses motivations étaient répréhensibles ; il aurait dû venir plus tôt.


— Votre père était très estimé dans le coin.


Elle hocha la tête et, au tremblement de ses lèvres, il comprit qu'elle réprimait son émotion.


— Il me manque terriblement.


— Je sais.


Matt se souvenait de ce qu'il avait lui-même ressenti à la mort de son père. Il avait alors quinze ans, un âge où exprimer son chagrin était difficile. Il avait craint que les autres gamins, le voyant pleurer, le traitent de fillette, aussi s'en était-il pris à sa mère. Pourquoi? Sans doute parce que, quelques années plus tôt, il l'avait déjà rendue responsable du divorce et de l'éloignement de son père. Elle n'avait jamais su — ou peut-être que si — que c'était lui qui avait crevé ses pneus. Il avait commis ce geste dans un accès de rage, et cela avait été le commencement de ses ennuis. Avant la fin de l'adolescence, il avait eu plus d'une fois maille à partir avec la justice.


Aujourd'hui sa mère était morte, elle aussi, et il portait le poids du deuil — et du remords. S'il ne pensait guère à ses parents, plus maintenant en tout cas, leur souvenir ne l'avait jamais vraiment quitté.


— Voulez-vous rentrer?


Son regard était tellement plein d'espoir que Matt n'eut pas le cœur de la décevoir.


— Je vous proposerais bien une bière, mais Maddy m'a dit...


Refermant brusquement la bouche, elle s'empourpra.


— Sadie a toujours du café prêt dans la journée, conclut-elle.


— Du café sera parfait. Je ne peux pas rester longtemps.


Surtout si Sadie lui lançait le mauvais œil. Que lui avait donc dit Maddy? se demanda-t-il ensuite. Qu'il buvait trop? Qu'on ne pouvait pas lui faire confiance? Manifestement, sa réputation l'avait précédé.


Margaret le guida vers la maison, ne s'arrêtant qu'une fois sous la véranda chauffée afin d'ôter veste et bottes ; il l'imita. Lorsqu'elle ouvrit la porte de la cuisine, un flot d'odeurs appétissantes les accueillirent. Matt inspecta les alentours, soulagé de constater que Sadie n'était nulle part en vue.


Reportant son regard sur son hôtesse, il avisa son bleu de travail. C'était un vêtement informe, le moins flatteur possible. Pourtant, quand elle se hissa sur la pointe des pieds afin de prendre une tasse dans le placard du haut, il fut étonné de constater qu'elle avait un corps pas trop mal fait.


Se morigénant intérieurement, il se força à regarder ailleurs.


— Sadie prépare d'excellents cookies, déclara Margaret en disposant une douzaine de gâteaux sur une assiette en porcelaine. Je vous aurais bien proposé d'aller nous installer dans le bureau, mais nous ne sommes ni l'un ni l'autre habillés pour ça.


Elle s'approcha lentement de la table avec un plateau où étaient posés deux petites tasses en porcelaine, du sucre, de la crème et l'assiette de cookies aux pépites de chocolat.


— C'est moi qui sers, annonça-t-elle fièrement, comme si le processus requérait un talent particulier.


Elle s'éloigna un instant et revint avec la cafetière, remplit chacune des tasses à motif floral jusqu'au bord, puis eut un sourire hésitant, comme si elle attendait son approbation.


— Merci, balbutia-t-il, ne sachant trop que dire.


Le simple contact de la tasse de porcelaine le rendait nerveux, tant il craignait de briser son anse fragile.


— Ce service appartenait à ma mère, expliqua Margaret tout en s'asseyant en face de lui.


— Il est très joli.


— C'est tout ce qui me reste d'elle, à part les bijoux que lui a offerts mon père, mais je n'en ai jamais porté aucun.


Plutôt que de risquer de casser la tasse, Matt la tint maladroitement à deux mains. Il y eut un long silence.


— J'espère que vous vous remettez, lâcha-t-il enfin. De la mort de votre père, je veux dire.


Elle ne répondit pas immédiatement.


— Je m'y efforce, murmura-t-elle au bout d'un moment.


— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous?


Elle releva la tête et le dévisagea d'un air béat. A sa grande surprise, il se perdit dans ses yeux. Des yeux magnifiques. Immenses. D'un bleu clair sidérant, que soulignaient de longs cils noirs. Soutenir ainsi son regard se révéla une épreuve troublante, et Matt s'empressa de détourner le regard. Cette fille en pinçait dur pour lui, pensa-t-il avec abattement. Il aurait voulu la mettre en garde, la prévenir qu'elle commettait une erreur, mais il ne trouvait pas les mots. Les femmes avec qui il sortait d'ordinaire connaissaient la musique, pas Margaret. Elle était aussi innocente que l'agneau qui vient de naître. Naïve aussi, et totalement inexpérimentée. Il n'avait plus qu'une seule envie : partir, et le plus tôt serait le mieux.


— Je vous remercie, dit-elle, mais personne ne peut rien faire.


Il fallut un moment à Matt pour comprendre qu'elle répondait à sa question, Il hocha la tête.


— Dans ce cas..., commença-t-il sans trop savoir quoi ajouter.


— Il n'y aura pas de problèmes au ranch. Il prit une prudente gorgée de café.


— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi.


— Entendu, répondit-elle avec un petit sourire. Merci.


— Je suis sincère, Margaret, continua-t-il se surprenant lui-même par ses paroles. Vous êtes une éleveuse compétente et je ne veux pas me mêler de vos affaires, mais il y a des moments où il faut se serrer les coudes entre voisins. Vous pouvez compter sur moi, d'accord?


Il se dit qu'il aurait tenu le même discours à n'importe quel éleveur du coin ayant subi une perte ou se trouvant dans une passe difficile.


— Et vous sur moi, articula-t-elle à voix basse.


Pressé de repartir, Matt vida sa tasse en une seule gorgée. Il était resté plus longtemps que prévu — que nécessaire.


— Vous partez ? bredouilla-t-elle comme il se levait.


— Il est temps que je rentre.


Il voyait bien qu'elle était déçue, mais elle n'employa aucune ruse pour le retenir. Ça, c'était plutôt le genre de Sheryl. Dès qu'il émettait le désir de réintégrer son foyer, elle trouvait un prétexte histoire de le garder auprès d'elle. Il devait d'ailleurs reconnaître qu'elle savait se montrer très inventive — et très attirante. Depuis quelque temps, il remarquait ses efforts en ce domaine et s'en amusait. Sheryl était un vrai petit Machiavel en jupons.


— Je vous raccompagne à votre camionnette, proposa Margaret en rapportant le plateau sur le comptoir.


Il allait répliquer que ce n'était pas nécessaire, mais changea d'avis. Etre dévoré des yeux par une femme était une expérience flatteuse, et il n'était pas au-delà de ce petit plaisir.


Elle renfila rapidement ses bottes boueuses, puis boutonna sa veste jusqu'au menton et enfonça son bonnet sur sa tête sans aucun égard pour sa coiffure.


— Merci d'être passé, dit-elle lorsqu'ils eurent atteint la camionnette.


— Je suis désolé de ne pas être venu plus tôt.


— Moi aussi.


Elle se remit à rougir, comme si elle regrettait ces dernières paroles.


— Si vous le voulez, je pourrai repasser.


Une lueur d'excitation brilla dans les yeux de la jeune femme.


— Avec plaisir.


Matt ne savait au juste ce qui avait motivé cette proposition. Certes, son ranch jouxtait la propriété des Clemens, mais ce n'était que la deuxième fois qu'il venait chez eux. D'ailleurs, se présenter ainsi sans prévenir n'était pas une habitude qu'il comptait cultiver.


— Revenez quand vous voulez, ajouta-t-elle. Quand vous voulez.


Elle semblait si ravie, si excitée... Ce qui arriva ensuite le plongea dans des abîmes de perplexité. Il se préparait à grimper dans sa camionnette lorsqu'il se trouva soudain en train d'enlacer Margaret comme s'il s'agissait de Sheryl. II l'embrassa. Sans savoir pourquoi, d'ailleurs. Par curiosité, peut-être : il lui fallait découvrir ce que ça faisait de l'embrasser. Et il trouva cela plutôt bon. Non, sacrement bon. Sans complication et — il détestait ce terme — tendre. Avec les autres femmes, celles qui avaient de l'expérience, un baiser n'était jamais simple. Il impliquait langue et dents et était souvent d'une ardeur explosive. Voilà très longtemps qu'il n'avait pas connu de baiser innocent.


Relâchant enfin Margaret, il dut la retenir par les épaules pour l'empêcher de tomber.


S'excuser aurait été de rigueur, mais il n'avait aucun regret. Tout juste était-il désorienté.


— Je vous rappelle dans la semaine, parvint-il à articuler.


Elle hocha la tête en pressant le dos de sa main contre ses lèvres. Ses yeux étaient écarquillés, son regard brillant, et ses cils papillotaient comme si elle ne savait comment réagir.


Matt se remit au volant, puis s'éloigna dans l'allée. Il se trouvait à mi-chemin de la route quand il jeta un coup d'œil par le rétroviseur. Margaret n'avait pas bougé, la main toujours contre les lèvres, les yeux fixés sur lui.


— C'est terminé, déclara-t-il tout haut, abasourdi par son propre comportement. Je ne remets plus les pieds ici. Pour rien au monde.


En emménageant chez son père à Minneapolis, Calla Stem avait cru ses problèmes terminés. Sa mère et Dennis Urlacher n'avaient-ils pas publiquement annoncé leurs fiançailles sans même l'en avertir auparavant? D'accord, elle supposait que s'ils lui en avaient effectivement touché un mot, c'aurait été peine perdue, mais ce n'était pas une raison !


Elle avait toujours détesté Dennis. Elle ne voulait avoir aucun contact avec lui, ni faire partie de sa parfaite petite famille. Sans lui, se répétait-elle, ses parents se seraient réconciliés depuis longtemps. Elle leur en voulait à tous les deux — à Dennis et à sa mère — de leur conduite, de leur dissimulation, de leur façon d'agir comme s'ils n'avaient pas de liaison. Lorsqu'elle avait appris que sa mère n'avait même pas encore divorcé, elle avait été dégoûtée. Puis blessée et furieuse, à l'annonce de son remariage avec Dennis. A l'évidence, ils ne voulaient pas d'elle dans leur vie. Eh bien, tant mieux : Buffalo Valley était un trou et elle avait hâte de ficher le camp, de toute façon. Il lui avait donc paru opportun de filer le soir même de la « révélation ».


Malheureusement, la vie à Minneapolis s'était révélée loin d'être idyllique. Agée de cinq ans lors de la séparation de ses parents, elle n'avait conservé que des souvenirs flous de Willie Stern. Même si, au cours des onze dernières années, il lui avait envoyé quelques cartes postales et avait plus ou moins gardé le contact avec elle. Sans s'en rendre compte, elle l'avait placé sur un piédestal — dont il avait rapidement dégringolé. Son opinion sur Willie Stern avait complètement changé, et ce dès leur première semaine de cohabitation.


Malgré tout, elle avait encore l'impression de ne pas avoir eu le choix. Après l'annonce de sa mère et de Dennis, elle avait bouclé ses valises, emprunté la camionnette de son grand-père et s'était rendue à Minneapolis. Dire que Willie avait été surpris de la voir à sa porte serait un euphémisme, mais il l'avait quand même laissée s'installer chez lui.


Aussi loin qu'elle s'en souvînt, c'était la première fois qu'elle avait l'occasion de vivre dans une vraie ville avec des centres commerciaux, des boutiques de vêtements griffés et une école accueillant plus de vingt-cinq élèves. Plus besoin de commander des habits par Internet ou sur catalogue ; elle pouvait désormais entrer dans un magasin et les essayer dans une vraie cabine d'essayage. Elle avait également la possibilité de rencontrer plein de jeunes de son âge, et non pas seulement une poignée. Peu importait finalement que son père l'ait amèrement déçue. Là encore, elle avait essayé de s'enfuir, mais quand sa mère et Dennis étaient venus la récupérer, elle avait choisi de retourner chez lui plutôt que de revenir à Buffalo Valley.


Il lui en coûtait moins de s'arranger avec Willie que d'accepter l'idée d'avoir Dennis Urlacher pour beau-père.


— Alors, tu l'as lavé, ce sol? demanda Jason.


Agé d'un an de plus qu'elle, Jason Jefferies dirigeait le Burger Haven où elle travaillait à mi-temps.


— Tu n'as pas remarqué ? J'ai terminé il y a une demi-heure, répliqua-t-elle d'un ton sarcastique.


— Ne le prends pas de haut avec moi. J'ai trois amies qui n'attendent qu'une occasion pour prendre ta place. Donne-moi une seule raison de te virer, Calla, et tu te retrouves dehors.


— Oui, monsieur, dit-elle avec un sourire faussement mielleux.


Bien que détestant l'admettre, elle avait besoin de ce boulot. Non seulement les revenus de son père étaient irréguliers et leur source douteuse, mais il n'avait pas la moindre envie de les partager avec elle — ce qui était réciproque, d'ailleurs. Sans attendre de réponse, elle tourna les talons et s'éloigna.


Willie n'était pas la seule déception qu'elle avait dû affronter à Minneapolis. Le lycée de Buffalo Valley comptait vingt-cinq élèves. Vingt-cinq. Celui auquel elle s'était inscrite à Minneapolis en avait trois mille — plus que le nombre d'habitants de sa ville natale et du comté environnant. Trouver son chemin d'une salle à l'autre avant la sonnerie était un défi des plus ardus. Elle avait déjà récolté trois avertissements pour retard. Un de plus et elle serait retenue un après-midi entier.


L'un de ses professeurs, M. Simon, s'était montré particulièrement intraitable. Elle avait piscine en cinquième heure et algèbre en sixième heure dans une salle du troisième étage de l'aile est. Même un sprinter n'aurait pu couvrir cette distance en cinq minutes ! Or, M. Simon lui enlevait un point par retard sur ses devoirs, ce qui était totalement injuste. Elle serrait les dents chaque fois qu'elle y repensait. Les seuls cours où elle avait des notes correctes étaient ceux d'arts plastiques et de théâtre, parce qu'elle s'était proposée de confectionner les costumes de la pièce donnée par les terminales, De l'importance d'être constant d'Oscar Wilde. Bien que cela implique beaucoup d'habits de l'époque victorienne, elle pouvait s'absorber des heures durant dans les motifs et les tissus pour obtenir la perfection jusque dans les moindres détails.


Jason éteignit les lumières et s'apprêta à quitter le Burger Haven.


Ravalant sa fierté, Calla s'approcha de lui.


— Tu me ramènes chez moi en voiture ?


Il n'aimait pas ça, elle le savait, mais attendre le bus toute seule l'angoissait. Depuis que des hommes l'avaient harcelée un soir, elle faisait des cauchemars. Elle détestait demander ainsi à Jason de la raccompagner, malheureusement, en dehors du bus, elle n'avait pas d'autre moyen de rentrer.


— Ce ne sera pas gratuit.


Elle hocha la tête. Quel sale type ! pensa-t-elle. Il lui piquait une heure de salaire pour rallonger son parcours habituel d'un pâté de maisons. S'il lui demandait un sou de plus, elle pourrait aussi bien prendre un taxi.


Ils demeurèrent silencieux tout le long du trajet. En débarquant à Minneapolis, Calla avait espéré qu'elle se ferait quelques amis, mais il n'en était rien. Le lycée avait repris depuis trois mois, et elle n'avait toujours pas d'ami. Pas un seul. Arriver à l'heure en classe était déjà assez difficile comme ça.


Dans l'appartement, elle trouva son père vautré devant la télévision.


— Tu m'as rapporté quelque chose? s'enquit Willie sans détourner ses yeux de l'écran.


— Pas ce soir, non.


Sa réponse parut retenir son attention.


— Ils jettent tout ce qui n'est pas vendu, alors pourquoi tu ne m'as pas rapporté un taco burger? s'écria-t-il.


Calla se demanda s'il songeait jamais qu'ils pouvaient ne pas avoir de restes.


— II n'y en avait pas, répondit-elle, avec un mélange de lassitude et d'irritation.


« Il est plus de 22 heures, avait-elle envie de lui crier. Fiche-moi la paix ! »


— Bon sang ! Je m'étais préparé à ce taco burger, moi. Et je suppose que tu ne vas pas me faire à dîner non plus? ajouta-t-il en lui lançant un regard suppliant.


Comme si elle pouvait d'emblée concocter un repas décent, d'un coup de baguette magique...


— Te faire à dîner? répéta-t-elle. Et avec quoi?


Il se pencha en avant, fouilla dans la poche de son pantalon et lui lança ses clés de voiture.


— Avec ça.


Calla laissa les clés par terre, à l'endroit même où elles étaient tombées. Posant ses cahiers, elle tria le courrier, lequel se résumait essentiellement à des relances insistantes de sociétés de recouvrement et à quelques prospectus publicitaires. Elle marqua une pause en apercevant sur une des enveloppes l'écriture familière de sa mère. Ce n'était pas la première lettre qu'elle recevait d'elle, et sa réaction était toujours la même : mélange d'espoir et d'excitation. Même si elle ne voulait rien ressentir à son égard.


Elle refusait de lui pardonner son mensonge, ainsi qu'une tripotée d'autres fautes — la plus grave étant d'avoir épousé Dennis Urlacher.


— Tu y vas, oui ou non ? grogna son père. Submergée par une vague de nostalgie, Calla l'entendit à peine. Buffalo Valley lui manquait — ses amis, son ancien travail au Pizza Parlor et même son ancienne école. Sa mère avait tout gâché en se mariant avec Dennis; elle l'avait spoliée de son existence, et tout ça était leur faute.


— Qu'est-ce que c'est? demanda son père.


— Une lettre de maman.


— Elle m'envoie pas un peu d'argent?


Calla leva les yeux au ciel. Puisque Sarah ne lui versait pas la pension alimentaire qu'il jugeait mériter, Willie avait insisté pour que sa fille lui paie un loyer. Aussi lui payait-elle un loyer.


— Eh bien, tu ne l'ouvres pas?


— Si, dit-elle avant d'aller se réfugier dans sa chambre.


Elle n'avait aucunement l'intention de lire sa lettre devant lui.


Assise au bord du lit, elle contempla l'enveloppe. Elle était épaisse, comme si elle contenait un supplément. La curiosité l'emportant, elle en déchira le rabat. A l'intérieur se trouvaient un billet d'avion et une lettre.


« Chère Calla,


« Je n'ai pas pu te joindre au téléphone pour te demander tes projets concernant Thanksgiving. J'espère que tu pourras venir à la maison quelques jours. Ça signifierait beaucoup pour moi. Tu me manques, Calla. J'ai conscience de ne pas avoir été la meilleure mère du monde; j'ai commis beaucoup d'erreurs, mais je t'arme vraiment.


« Au cas où m pourrais te libérer, je joins à la présente un billet d'avion. Le vol quitte Minneapolis mercredi après-midi et revient samedi matin. Dennis et moi irions te chercher à l'aéroport de Grand Forks. Si ça te gêne de rester avec nous, ton grand-père veut que tu saches que ton ancienne chambre t'attend chez lui.


« Tout va bien à Buffalo Valley. Dennis et moi avons racheté l'ancienne maison Habberstad. On s'y sent un peu perdus à deux, mais nous prenons plaisir à la décorer. Comme elle comporte cinq chambres, tu pourrais choisir celle que tu veux si tu décidais de revenir.


«Tu n'as pas répondu à mes lettres ni pris aucun de mes appels. Je sais que tu m'en veux, Calla, et j'en suis désolée. Je crois qu'il serait temps que nous réglions tout ça. Ce n'est pas ton avis?


« Je t'aime.


« Maman »


— Qu'est-ce qu'elle a à te dire? demanda Willie, apparaissant sur le seuil de la chambre.


— Rien.


Elle s'empressa de fourrer la lettre dans son sac d'école. Son père désigna de billet d'avion qu'elle avait posé à côté d'elle sur le lit.


— C'est quoi, ça?


— Un billet.


— Pour rentrer à la maison à Thanksgiving, hein? fit-il en gloussant.


Elle ne répondit pas.


— Foyer, doux foyer... avec maman et son nouveau mari. Tu ne vas quand même pas y aller?


— Je n'ai encore rien décidé. Il la fixa un moment.


— J'espérais qu'on pourrait passer la journée ensemble.


Calla ne fut pas dupe.


— Ce sera notre premier Thanksgiving depuis onze ans. Tu ne vas quand même pas me laisser tomber maintenant, la môme?


— J'ai dit que je n'avais encore rien décidé.


Il s'adossa contre le chambranle, les bras croisés.


— Est-ce qu'elle t'a dit au moins qu'elle était enceinte ?


Calla tourna vivement la tête vers lui. C'était un piège, elle le savait. Cela lui ressemblait bien, d'inventer une pareille histoire... Cela dit, Dennis voulait une famille, songea-t-elle soudain. Sa mère pouvait donc être enceinte. Comment en être sûre?...


— C'est elle-même qui me l'a appris, marmonna-t-il.


— Je ne te crois pas.


— Pose-lui donc la question. Elle essayait de garder le secret, mais elle a fini par lâcher le morceau la dernière fois que je l'ai eue au bout du fil.


Calla fronça les sourcils, décontenancée. Son père avait l'habitude de mentir, de dire exactement ce qu'elle voulait entendre. Ou ce qu'elle ne voulait pas entendre — tout dépendait de la réaction qu'il cherchait à susciter chez elle.


— Tu sais quoi? reprit-il d'une voix sourde, comme si le sujet le lassait. Tu fais ce que tu veux pour Thanksgiving. Reste ou pars, à ta guise. Mais pour ce qui est de savoir si ta mère attend un bébé, demande-toi si c'est vrai ou non.


Sur ce, il la quitta.


Calla baissa les yeux sur le billet d'avion. Puis elle bondit sur ses pieds et le lança sur la commode branlante à côté du lit.


Sa mère avait fait son choix, et elle lui avait préféré Dennis Urlacher.
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Rachel Fischer s'assit dans un coin de la cuisine où étaient installés son bureau et son ordinateur. Avec une profonde satisfaction, elle rédigea le dernier chèque destiné à rembourser son emprunt contracté auprès de la Buffalo County Bank, puis le signa. Détachant le chèque du carnet, elle le contempla afin de se pénétrer de la signification de ce moment. Dorénavant, elle n'avait plus de dette et était libre de se lier avec Heath.


Son chèque à la main, elle mit chapeau et manteau et quitta le restaurant. Elle se dirigea vers la banque d'un pas vif, face au vent, sans ressentir le froid glacial. Cela faisait plusieurs semaines que Heath et elle ne s'étaient pas vus, et elle avait hâte de lui remettre le chèque en main propre.


Heath Quantrill, directeur de la banque et responsable des prêts, travaillait à la succursale de Buffalo Valley trois jours par semaine. II passait les deux autres au siège de Grand Forks.


Tous les deux entretenaient une relation épisodique qui avait coûté à Rachel de nombreuses heures de réflexion. Au cours de l'été, cependant, leur liaison avait pris un tour plus sérieux, plus exclusif. Veuve, la jeune femme consacrait la majeure partie de son temps à assurer sa subsistance et celle de son fils. La principale source de conflits entre Heath et elle résidait d'ailleurs dans le fait qu'elle refusait la plupart de ses invitations. Il lui avait laissé entendre que si elle s'investissait autant dans leur relation que dans son travail, elle n'aurait plus jamais à se soucier de l'avenir — discours qui la mettait en colère chaque fois qu'elle se le rappelait.


Ils venaient de connaître une année difficile. A la tête d'un service de livraison de pizzas, Rachel avait étendu à la fois ses horaires et ses menus, et elle connaissait un succès raisonnablement solide. Du coup, après avoir remboursé son premier prêt — celui du four à pizza —, elle avait de nouveau emprunté à la banque pour acheter des tables et des chaises. Sa boutique de vente à emporter était devenue un vrai restaurant qui servait à table cinq jours par semaine.


Heureusement, le loyer n'était pas très élevé, vu que le local appartenait à ses parents. Ceux-ci avaient géré le Morningside Café pendant de nombreuses années, jusqu'à ce que la mauvaise conjoncture économique les oblige à fermer. La mère de Rachel, le cœur brisé de devoir quitter Buffalo Valley, l'avait exhortée à les rejoindre en Arizona.


Jeune veuve à l'époque, Rachel avait longuement réfléchi à cette possibilité, avant de refuser. Non seulement son fils Mark avait déjà connu assez de bouleversements dans sa vie — notamment avec la disparition de son père —, mais les livres qu'elle avait lus sur le veuvage lui conseillaient de reporter d'au moins un an toute décision majeure.


Obligée de gagner sa vie, elle avait réussi à trouver deux emplois : conduire le car de ramassage scolaire et faire la comptabilité de la pharmacie à mi-temps. Ce qui ne lui suffisait pas pour joindre les deux bouts. Sa nouvelle situation, elle la devait à son fils. C'était lui qui, en revenant d'un anniversaire à Grand Forks, lui avait assuré que ses pizzas étaient les meilleures du marché. A partir de là, une idée avait commencé à germer dans sa tête.


Son projet de restaurant en main, elle était allée déposer une demande de prêt à la banque — où elle avait rencontré Heath Quantrill pour la première fois. Il avait parcouru son dossier puis, presque aussitôt, lui avait opposé une fin de non-recevoir. Il était vrai qu'elle n'avait pas de garantie à proposer, sinon son alliance, pourtant, bien que sur le papier son projet ne fût guère prometteur, elle l'avait défendu avec entêtement : elle était jeune, en bonne santé, ambitieuse et déterminée, et avait baigné dans le milieu de la restauration toute sa vie. Malheureusement, le banquier n'avait tenu aucun compte de ses arguments.


Les jours suivants avaient été bien mornes pour elle. Jusqu'à ce que, à sa grande surprise, Heath l'appelât pour lui annoncer qu'il avait changé d'avis. Il ne lui avait jamais expliqué pourquoi, mais elle avait son idée sur la question. Hassie Knight étant une bonne amie de Lily Quantrill, Rachel la soupçonnait fortement de lui avoir parlé de sa demande de prêt afin qu'elle persuadât Heath de revenir sur sa décision. Et, connaissant Lily, elle doutait que celle-ci eût pris des gants avec son petit-fils.


La banque bourdonnait d'activités quand Rachel entra. Devant le guichet s'étendait une petite file d'attente. Il y avait là Joanie Wyatt avec son dernier-né et, juste derrière elle, Steve Baylor, un fermier de la région. Tout le monde se connaissait, ici. C'était l'un des avantages des petites villes — et l'un de ses inconvénients, car les langues allaient bon train, faisant Se propager les nouvelles à la vitesse V. L'un dans l'autre, toutefois, Rachel considérait cela comme une bénédiction.


Par la porte entrouverte, elle vit Heath, installé à son bureau, en train de discuter avec Carl Hooper, le gérant du magasin de vente par correspondance J.C. Penney. Il releva la tête lorsqu'elle s'assit dans le hall et lui sourit, visiblement ravi de la voir.


La Buffalo County Bank avait ses bureaux dans le seul bâtiment en brique de la ville et l'un des plus beaux, aussi bien à l'intérieur qu'à l'extérieur. C'étaient les grands-parents de Heath qui l'avaient fondée peu après la Seconde Guerre mondiale et lui avaient adjoint au fil des ans dix succursales à travers tout l'Etat. Leur fils unique et sa femme étant morts presque en même temps, les affaires étaient revenues aux mains de leurs deux fils, Max et Heath. Lily, alors veuve, avait préparé l'aîné, Max, à prendre sa succession à la présidence, jusqu'à ce qu'il disparaisse à son tour, tué dans un accident de voiture. Rappelé par sa grand-mère, Heath, l'aventurier galant, avait dû revenir d'Europe afin de prendre la place de son frère. Cela n'avait pas été une tâche aisée pour lui, et il avait dû batailler pour trouver sa propre voie.


Carl Hooper partit cinq minutes plus tard. Bondissant de son siège, Rachel entra dans le bureau.


— Bonjour, la salua Heath en se levant. Heureux de te voir.


— Moi aussi.


Curieusement, elle se sentait presque intimidée maintenant qu'elle était en face de lui. Ils se dévisagèrent un instant, puis elle tira la chaise laissée vacante par Carl Hooper.


— J'ai deux choses pour toi, déclara-t-elle.


— Deux ? répéta-t-il en se rasseyant, visiblement intrigué.


— D'abord, ceci qui, si je ne me trompe pas, est le dernier remboursement de mon second prêt.


Elle lui tendit le chèque par-dessus le bureau.


— Et si je ne me trompe pas moi-même, tu as raison, acquiesça-t-il en prenant le chèque.


— Ensuite, poursuivit-elle, à la fois troublée et excitée, j'ai une réponse pour toi.


— Ah bon.


A sa grande surprise, la voix de Heath s'était faite singulièrement neutre. Il lui avait déjà parlé mariage de nombreuses fois, mais elle avait toujours repoussé ses demandes, trouvant déplacé de s'engager avec lui tant qu'elle lui devait de l'argent. Mais, maintenant que l'emprunt était remboursé, elle s'estimait libre d'aller plus loin dans leur relation.


— Je t'aime, Heath, murmura-t-elle. Brusquement, elle regretta de n'avoir pas choisi un


meilleur moment et un meilleur endroit pour faire sa déclaration. Dans son excitation, elle s'était précipitée à la banque sans réfléchir. C'était un lieu public, après tout — sans compter que la porte du bureau était toujours entrouverte.


— Et? l'encouragea-t-il.


— Tu ne me dis pas que tu m'aimes aussi? demanda-t-elle, jugeant qu'il aurait quand même pu lui rendre les choses plus faciles.


— Non. Si tu ne connais pas déjà mes sentiments pour toi, alors te les avouer ne servira strictement à rien.


Elle voyait bien que ce petit jeu lui plaisait. Il se renfonça dans son fauteuil de cuir, jouant jusqu'au bout son rôle de grand directeur.


— Si c'est comme ça, je pourrais bien revoir mes projets.


— Avant ça, dis-moi au juste quels étaient ces projets, proposa-t-il avec une pointe de sarcasme qu'elle jugea mériter.


— Etre ta femme.


Un sourire apparut sur le visage de Heath, qui lâcha un long soupir.


— Enfin...


D'accord, elle avait pris le temps de réfléchir. Mais au moins elle savait que sa décision était la bonne, et pour Mark et elle, et pour Heath.


— Pourquoi t'a-t-il fallu tant de temps?


Ne l'avait-il pas déjà deviné? songea-t-elle, étonnée, alors qu'il contournait le bureau.


— J'ai effectué le dernier paiement, dit-elle en se levant à son tour. Je ne pouvais accepter de devenir ta femme tant que je te devais de l'argent.


— Bien sûr que si !


Puis, au vu de tous les clients et employés, il l'embrassa.


Lui enlaçant la nuque, Rachel se perdit dans ce baiser, mais pas au point de ne pas remarquer combien l'établissement était devenu silencieux. Quand Heath s'écarta enfin, il se précipita vers la porte et l'ouvrit en grand.


— Nous sommes fiancés ! cria-t-il.


Cette annonce fut immédiatement suivie d'un chœur de félicitations et d'applaudissements. Et de questions.


— Quand aura lieu le mariage?


— Est-ce que Lily est au courant?


— Vous ne fermerez pas le Pizza Parlor, n'est-ce pas ?


— Habiterez-vous à Buffalo Valley ?


Rachel et Heath se regardèrent mutuellement, n'ayant pas encore de réponses à leurs questions — en tout cas, pas elle.


— Le mariage est pour bientôt. Très bientôt, déclara-t-il, un bras passé autour de la taille fine de sa compagne. D'accord?


Elle hocha la tête en rougissant.


— On annoncera la nouvelle à Lily tantôt, ajouta-t-il avant de quêter une nouvelle fois son approbation.


— Et je ne fermerai pas le restaurant.


Ce dernier point avait suscité nombre de débats entre eux. Heath ne voulait pas qu'elle travaille, mais le restaurant était à elle et elle n'était pas près d'y renoncer simplement parce qu'elle épousait un homme riche — même si elle projetait par ailleurs d'embaucher du personnel supplémentaire.


— Tu ne le fermeras pas? s'exclama-t-il avec surprise.


— Non.


— Hé, s'écria Steve Baylor, pas encore mariés et déjà en train de se disputer !


— Chaque couple a son lot de problèmes à régler, intervint Joanie Wyatt calmement.


Cette dernière parlait en connaissance de cause, elle qui venait de se réconcilier avec son mari après un an de séparation. Tous les deux étaient un bon exemple pour les couples en difficulté.


— Rachel veut rester ici, à Buffalo Valley, lança Heath à la cantonade.


— C'est vrai, confirma-t-elle.


Elle ne lui en avait pas encore parlé, mais elle voyait poindre de nouveaux besoins dans la communauté. Avec le succès de son restaurant et de la boutique de patchworks, Buffalo Valley manquait cruellement d'une garderie. Par ailleurs, maintenant qu'elle avait cinq employées à plein temps, Sarah s'attendait à ce que de nouvelles personnes viennent en ville, certaines pour acheter ses patchworks, d'autres afin de travailler pour elle. Tout cela impliquait un investissement croissant de la banque — et donc de Heath — dans le développement de la ville.


— Alors, tu l'embrasses pas? demanda Steve. Heath s'esclaffa.


— Je compte faire bien plus que l'embrasser. Allez, viens, ajouta-t-il à l'adresse de Rachel en lui prenant la main. Si un événement a jamais mérité un repas de fête, c'est bien celui-là.


Elle était on ne peut plus d'accord.


Matt Eilers l'avait embrassée. Même après une semaine, Margaret avait encore du mal à croire que c'était réellement arrivé. Dans son lit, la nuit, elle fermait les yeux et revivait leur baiser. Rien ne pouvait être plus merveilleux que de savoir qu'il la désirait.


Bien sûr, elle avait déjà été embrassée auparavant. Enfin... une fois. Par un journalier embauché par son père. Et débauché aussitôt. Elle avait seize ans à l'époque, son corps ne s'était pas encore développé et elle était passablement naïve. Aujourd'hui adulte, elle avait hâte que Matt l'initie aux plaisirs des adultes. Qu'il lui montre ce qu'être une femme signifiait vraiment.


Pendant une semaine, elle avait gardé cet événement pour elle, de crainte qu'en le partageant il perde de sa saveur. Seulement maintenant, elle ne comprenait plus rien : Matt ne lui avait pas donné de nouvelles depuis. Pourquoi? Puisqu'il l'avait embrassée une fois, cela voulait sûrement dire qu'il voudrait recommencer, non? Alors, pourquoi ne revenait-il pas la voir?


Dans l'attente d'avoir une réponse, Margaret se rendit chez les McKenna en camionnette, espérant surprendre Maddy à un moment où elle ne serait pas occupée avec son bébé. Elle avait assisté à la naissance de Julianne Marjorie McKenna, et considérait encore ce jour comme le plus excitant de toute sa vie. Si, au fil des ans, elle avait aidé de nombreuses vaches à mettre bas, jamais elle n'avait vu naître un bébé. Or, le spectacle était vraiment impressionnant, même pour elle.


Le travail de l'accouchement et la délivrance n'étaient pas faciles pour une femme — preuve en étaient les efforts douloureux qu'avait dû faire Maddy. C'était après avoir pris dans ses bras le précieux bébé que Margaret avait compris pourquoi une femme était disposée à endurer une telle épreuve.


Alors qu'elle pénétrait dans la cour des McKenna et se garait, Maddy lui adressa un signe de la main depuis la fenêtre de la cuisine.


Margaret lui rendit son salut tout en se dépêchant de rejoindre la véranda pour échapper au froid et au vent. Une fois à l'intérieur, elle ôta machinalement son manteau, son bonnet et ses gants.


— Quelle bonne surprise ! s'exclama Maddy en lui ouvrant la porte de service. Je suis si contente de te voir.


Avec elle, Margaret avait toujours l'impression d'être bienvenue et... particulière. Elle n'était pas immunisée contre son enthousiasme.


— Je ne te dérange pas, au moins ?


Elle veillait à ne jamais s'imposer chez les autres. D'autant plus que Jeb et Maddy étaient jeunes mariés et qu'ils avaient un bébé à s'occuper. La jeune femme étant son amie la plus proche, elle tenait à ce que rien ne gâche leurs relations.


— Au contraire, répliqua Maddy. Jeb est dehors avec les bêtes, et Julianne dort. Que dirais-tu d'un thé? J'ai déjà mis l'eau à bouillir.


— Volontiers.


En fait, elle n'avait pas vraiment envie de thé, mais c'était là un des rituels de leur amitié.


Quelques minutes plus tard, Maddy emporta une théière dans le séjour, son invitée sur ses talons.


— Alors, comment vas-tu ? s'enquit-elle, comme à son habitude.


Ce n'était pas sa santé qui l'inquiétait mais la vie qu'elle menait depuis la mort de son père. Margaret haussa les épaules.


— Très bien, je suppose.


Puis, après un instant de réflexion :


— Une douzaine de fois par jour, je me surprends à penser qu'il faut que je parle à papa de telle ou telle chose, ajouta-t-elle. Quand je m'aperçois que je ne pourrai plus jamais lui demander quoi que ce soit, cette... cette impression de vide me retombe, là.


Elle porta une main à son cœur.


— Certains jours sont moins durs que d'autres, mais j'ai parfois l'impression que je ne pourrai plus continuer comme ça.


— Il faut laisser le temps au temps, avança Maddy.


— Oui, je sais... J'essaie de suivre le conseil que tu m'as donné le jour de l'enterrement : me rappeler combien j'ai eu de la chance de l'avoir aussi longtemps près de moi. Sa vie a été une bénédiction pour beaucoup de gens.


— J'ai dit ça? Margaret hocha la tête.


— Peut-être pas dans ces termes-là.


— Je tiens des propos si sages, parfois, que je m'en étonne moi-même, répondit Maddy en versant le thé avec un sourire amusé.


— Tu es sage — tu comprends les gens. En fait, c'est pour ça que je suis venue aujourd'hui.


Sa tasse de thé à la main, Margaret marqua une pause, hésitant à continuer.


— Matt Eilers est passé cette semaine me présenter ses condoléances.


Maddy versa une cuillerée de sucre dans son thé.


— Il est un peu en retard, non ?


— Il s'en est excusé, répondit Margaret, prompte à le défendre.


Elle prit une profonde inspiration et poursuivit :


— Quand il est ressorti de la maison, je l'ai raccompagné à sa camionnette...


— Et?


Son amie la regardait fixement, comme si elle avait deviné.


— Eh bien, avant de partir..., commença Margaret avant de s'interrompre une nouvelle fois. Ecoute, je ne veux pas que tu le juges mal... J'ai conscience que Matt n'est pas ton meilleur ami.


— Je ne le déteste pas non plus.


— Mais m ne lui fais pas confiance.


La jeune femme remua son thé en silence, puis déclara :


— Je sais me montrer objective. Pourquoi ne pas tout me raconter?


Alors, Margaret ne se fit plus prier.


— Oh, Maddy, il m'a embrassée, et c'était aussi merveilleux que dans mes rêves ! Il a commencé à ouvrir sa portière, puis il s'est retourné, m'a prise par les épaules et, comme ça, sans crier gare, il m'a embrassée !


— Il t'a embrassée...


— Oui, et Maddy, c'était merveilleux]


— J'en suis sûre.


— J'ai conscience que n'importe quelle autre femme a plus d'expérience que moi concernant les hommes.


Si ce n'avait été pour Matt, elle ne s'en serait probablement pas souciée jusqu'à ce jour. Tous ces trucs sur la féminité ne lui disaient strictement rien. Elle avait toujours jugé cela sans importance et, surtout, sans intérêt. Beaucoup avaient reproché à son père de ne pas lui avoir donné une éducation convenable — et elle trouvait cela injuste. En réalité, personne n'avait compris qu'elle l'avait aimé au point d'exaucer le moindre de ses vœux. Bernard Clemens voulait un fils, aussi avait-elle passé toute sa vie à essayer d'en être un.


De fait, la première fois qu'elle avait ressenti des émotions de femme, elle avait eu un choc. C'était précisément le jour où elle avait rencontré Matt Eilers. L'homme le plus beau qu'elle ait jamais vu... Submergée par le désir, elle avait eu l'impression de recevoir un coup de poêle à frire sur la tête.


— Tout ce à quoi je pense, maintenant, c'est au baiser de Matt... sauf quand je suis déprimée pour papa.


— Oh, Margaret...


— Non, écoute, je suis heureuse qu'il ait fait ça. Vraiment heureuse — mais je ne sais pas ce que ça veut dire.


Maddy ne semblait pas avoir de réponse à cette question. Elle continuait à remuer son thé alors que le sucre était dissous depuis longtemps.


— Je ne sais pas quoi en penser, dit-elle enfin.


— Le problème, c'est que je ne l'ai pas revu depuis, murmura Margaret sans parvenir à cacher son désarroi. Crois-tu qu'il n'a pas aimé le baiser? que j'ai pu mal l'embrasser?


— Non.


Au moins était-elle sûre de ça.


— Que dois-je faire? demanda Margaret avec désespoir.


— Faire? répéta Maddy, apparemment perdue dans ses pensées.


Elle reposa sa tasse et se pencha en avant, prenant ses mains entre les siennes.


— Ecoute-moi bien. Je sais ce que tu ressens pour Matt.


— Je l'aime, déclara-t-elle simplement.


— Mais je veux que tu me promettes d'être prudente avant de te lancer dans la moindre liaison avec lui.


Ainsi donc Maddy avait peur qu'il ne se serve d'elle... Margaret comprenait ses craintes sans toutefois les partager. Notamment à cause du regard surpris de Matt après leur baiser. Il n'était pas venu pour la séduire; elle aurait parié le ranch là-dessus. Et elle n'était pas plus naïve que d'autres — Matt compris. Inexpérimentée, certes. Mais pas naïve.


Elles discutèrent encore pendant une demi-heure jusqu'à ce que le bébé se mette à pleurer. Margaret se leva alors pour prendre congé tandis que Maddy allait chercher l'enfant à moitié endormi et raccompagnait son amie à la porte en lui promettant de la rappeler dans quelques jours.


En revenant au Circle C, Margaret se souvint de l'un des préceptes de son père : A la moindre question, au moindre doute, va directement à la source du problème. Elle ignorait pourquoi elle n'y avait pas songé plus tôt. Puisqu'elle se posait des questions sur le baiser de Matt ainsi que sur ses intentions, elle n'avait qu'à aller l'interroger.


Sa décision prise, elle dépassa son ranch et se dirigea vers celui de Matt. Les Stockert avaient été voisins et amis de son père des années durant, avant de déménager quand le cours du bœuf s'était effondré. La ferme était demeurée vacante jusqu'à l'arrivée de Matt. Avisé, il avait commencé modestement, augmentant son cheptel au fil des ans. La maison aurait eu besoin de plusieurs réparations et d'une couche de peinture. Mais pourquoi repeindre une maison qui n'était pas à soi? songea Margaret, compréhensive. Matt préférait apparemment investir chaque sou qu'il gagnait dans son troupeau.


Après avoir garé sa camionnette, elle en descendit et regarda autour d'elle. Il semblait que Matt ne fût pas là. Elle était sur le point de repartir quand elle le vit sortir de la grange. Une fois de plus, sa beauté stupéfiante — à ses yeux, du moins — la frappa.


Aussitôt elle se sentit devenir gauche et timide, le ventre désagréablement contracté sous l'émotion.


— Margaret.


Il effleura le bord de son chapeau en signe de bienvenue.


— Matt, dit-elle, imitant son geste.


Ils se tenaient à trois pas l'un de l'autre, immobiles dans l'air glacial. Elle supposait que d'autres en seraient progressivement venus au but de leur visite, mais elle était au-delà de ces simagrées.


— Pourquoi m'avez-vous embrassée? demanda-t-elle, surprise par le ton distant et égal de sa voix.


Cette question l'avait taraudée des jours durant, consumant presque toutes ses forces, et voilà qu'elle la posait de la même façon que si elle demandait le prix de la viande.


Croisant son regard, il le soutint un instant, puis, visiblement embarrassé, haussa les épaules.


— Je ne sais pas trop.


— Vous avez l'intention de recommencer?


— Pourquoi cette question? fit-il en détournant les yeux.


Hé, minute! pensa-t-elle. C'était elle qui posait les questions, ici.


— Ne répondez pas à ma question par une autre question. C'est déloyal.


— Parce que cette conversation doit obéir à des règles ?


— Vous recommencez! s'écria-t-elle, exaspérée. Matt éclata de rire.


En dépit du sérieux de ses intentions, Margaret s'esclaffa à son tour.


— Vous avez eu de la chance de me trouver. J'étais tantôt dans les pâtures, à la recherche de bêtes égarées.


— Il a beaucoup plu, ces derniers temps.


Cette constatation se révélait inquiétante. Un temps humide risquait de provoquer de l'aérophagie chez les veaux, ce qui signifiait qu'il fallait les surveiller étroitement.


Matt venait justement de ramener un veau malade à l'étable et, bientôt, Margaret se retrouva agenouillée près de la bête pour l'examiner.


— Qu'en pensez-vous ? demanda-t-il.


S'il y avait bien un domaine où elle était experte, c'était l'élevage.


— A votre place, j'appellerais le véto tout de suite pour avoir une chance de le sauver.


Matt hocha la tête gravement.


— J'ai déjà passé un coup de fil à Doc Lenz, de Devils Lake, mais il m'a dit qu'il ne pouvait pas faire grand-chose de plus que ce que j'avais déjà fait.


Tout en parlant doucement au veau malade, Margaret caressait sa fine encolure. Elle avait beau être une éleveuse endurcie, elle détestait la souffrance. Les yeux mouillés de larmes, elle réconforta le veau allongé dans la paille et continua à le caresser longtemps après sa mort. Quand elle s'aperçut que Matt la regardait, elle se redressa vivement et consulta sa montre.


— Je ferais mieux de rentrer. Il se leva à son tour.


— Je vous raccompagne.


Comme ils revenaient en silence dans la cour, elle se demanda s'il répugnait autant à la laisser partir qu'elle-même à le quitter.


— Vous n'avez toujours pas répondu à ma question, lui rappela-t-elle.


Il eut une grimace comique et secoua la tête.


— Vous avez raison, je n'y ai pas répondu.


— C'est pourtant une question qu'une femme a le droit de poser, non ?


Il enfouit ses mains dans les poches de sa veste.


— Effectivement. Si c'était vous qui m'aviez embrassé, j'aimerais savoir pourquoi.


Ah oui? pensa Margaret. Eh bien, dans ce cas, peut-être devrait-elle l'embrasser.


Le prenant par surprise, elle le saisit au col, se haussa sur la pointe des pieds et plaqua ses lèvres contre les siennes, dans le fol espoir de savoir si ce second baiser serait comparable au premier.


Tout de suite Matt la serra dans ses bras, la plaquant contre lui avec une telle ardeur qu'elle en perdit le souffle. Durant une seconde vertigineuse, elle ouvrit grand les yeux. Matt prit rapidement l'initiative du baiser, la taquinant des lèvres, de la langue et suscitant au plus profond d'elle une langueur torturante. C'était là le genre de baiser qui incitait une femme à verrouiller sa porte.


Lorsqu'il la relâcha enfin, elle eut du mal à reprendre haleine.


— Je vous ai choquée, n'est-ce pas? s'enquit-il en écartant des cheveux de son visage.


Encore essoufflée, elle ne put lui répondre.


— J'imagine que vous n'avez pas beaucoup d'expérience en ce domaine.


Ce dernier commentaire l'irrita. Il semblait sous-entendre que son manque de subtilité en la matière était évident.


— Je... il faut que j'y aille, marmonna-t-elle en s'efforçant de paraître aussi maîtresse d'elle-même que possible — alors que ses genoux tremblaient.


— Repassez quand vous voudrez.


— Et vous, choquez-moi quand vous voudrez.


Il riait encore quand elle ferma la portière de sa camionnette et mit le contact. Il riait et elle souriait. Ça pourrait être le début de quelque chose de bien, chuchotait une voix au creux de son oreille pendant qu'elle s'éloignait.


Le vrombissement frénétique des machines à coudre emplissait l'atelier de la Buffalo Valley Patchworks. Trois machines étaient en service près de huit heures par jour tandis que deux filles découpaient les pièces de tissu. Les commandes continuaient à affluer, et Sarah avait du mal à tenir le rythme. Souvent, la nuit, elle restait tard à l'atelier pour teindre de la mousseline, tremper les tissus dans du thé et autres décoctions naturelles de lichen, de baies et de plantes. Elle alignait de longues heures, mais elle aimait son travail avec une intensité difficile à expliquer. Coudre était sa passion, et son amour pour cette activité s'exprimait dans chacun de ses patchworks.


Elle était la première étonnée du succès foudroyant de son entreprise. Ce qui n'était au départ qu'un violon d'Ingres, une occupation pour passer le temps et employer ses talents, lui avait fait remporter le premier prix à la foire d'Etat. Ce jour-là, elle avait vendu son patchwork contre la somme ahurissante de cinq cents dollars. Bientôt d'autres ventes avaient suivi. Assez pour qu'elle finisse par prendre conscience qu'il lui fallait s'agrandir et déménager son activité de chez son père. C'était à ce moment-là qu'elle avait fondé la Buffalo Valley Patchworks.


Bien que ce fut un pari risqué, elle avait loué une des boutiques désaffectées de la grand-rue. Avoir son propre local avec le nom de sa société inscrit sur la vitrine lui avait apporté une immense satisfaction — et de la fierté. Pour la première fois, elle faisait quelque chose par elle-même. La réussite ou l'échec de cette aventure reposait entièrement sur ses épaules. Alors que jusqu'à maintenant, toute son existence avait été dictée par les circonstances, cela, c'était son œuvre. Et le succès, le sien.


Pour être honnête, ses premières ventes, elle les devait à Lindsay Snyder. Non "seulement la jeune femme avait apporté avec elle espoir et ambition à la communauté déclinante, mais elle avait appelé son oncle à Savannah pour lui demander de présenter les patchworks de Sarah dans son magasin d'ameublement. Le premier était parti très vite, et la clientèle n'avait cessé d'en réclamer depuis, faisant connaître Sarah dans d'autres boutiques de détails.


Bien qu'ayant déjà une poignée d'employées à plein temps, elle manquait de main-d'œuvre. Attirer des femmes en ville était difficile, sans garderie pour les enfants en bas âge. Certes, elle aurait pu leur confier la découpe des pièces à domicile, mais c'aurait été dommageable à terme pour la qualité du produit fini.


Ses pensées furent interrompues par le tintement de la cloche accrochée à la porte d'entrée et Hassie Knight fit son apparition. Elle lui rendait souvent visite, d'habitude sans raison particulière. « Ça me fait chaud au cœur, lui avait avoué la vieille dame un jour. Cette ville revient à la vie, et ça se passe ici même. » Puis elle avait ajouté une chose qui remplissait Sarah de fierté chaque fois qu'elle y repensait : « Je ne serais pas plus fière de toi si tu étais ma propre fille. »


— Bonjour, Hassie.


— Je t'ai apporté une limonade au chocolat, lui annonça la vieille dame en lui tendant un grand flacon de métal rempli jusqu'au bord de soda et de crème glacée. Je parie que tu n'as pas déjeuné aujourd'hui non plus.


Sarah n'avait effectivement pas déjeuné; elle était trop occupée pour cela.


— Nous ne pouvons pas nous permettre de te laisser faiblir, n'est-ce pas?


Il y avait peu de chances que cela arrive, mais Sarah n'avait pas envie de protester. Hassie préparait les meilleurs sodas qu'elle ait jamais goûtés, et jusqu'à cet instant, elle ne s'était pas rendu compte à quel point elle était affamée.


— Merci.


La pharmacienne hocha la tête, puis repartit aussi subitement qu'elle était venue.


Debout devant la fenêtre, Sarah la suivit des yeux. Depuis la mort de sa mère, elle considérait la vieille dame comme une conseillère et une amie à la fois. C'était grâce à elle que la ville avait survécu jusqu'alors. Sans elle, la communauté se serait repliée sur elle-même et éteinte comme tant d'autres bourgades de la vallée au cours des vingt dernières années.


Sarah reporta ensuite son regard sur la station-service de son mari. Même trois mois après leur mariage, elle avait encore du mal à croire à son bonheur. Hélas, sa joie fut presque aussitôt ternie par le regret que lui inspirait l'éloignement de sa fille. Pour quelque raison, Calla détestait Dennis. Et quand ils avaient annoncé leurs fiançailles, elle s'était enfuie, préférant aller vivre avec son père à Minneapolis.


Chaque fois, Sarah éprouvait une sensation oppressante de tristesse en pensant à elle. Il lui était pénible de voir l'histoire se répéter et sa fille commettre les mêmes erreurs qu'elle jadis. Aucun de ses gestes ni aucune de ses paroles n'avaient réussi à la ramener à la maison.


Elle était tellement désemparée... Sarah chassa ces souvenirs de sa mémoire; songer à sa fille l'empêchait de se concentrer sur son travail.


A 17 heures, ses employées quittèrent la boutique et rentrèrent chez elles, tandis qu'elle restait sur place pour mettre à jour ses papiers.


Une heure plus tard, Dennis la rejoignit. Il entra dans la réserve et, debout derrière elle, l'embrassa dans le cou.


— Tu es prête ?


Son odeur l'enveloppa, un mélange d'essence et de graisse ainsi que d'after-shave. Fermant les yeux, Sarah goûta le plaisir tendre que lui procurait l'étreinte de ses bras.


— Je n'en ai plus pour longtemps. Es-tu passé par la poste ?


A son hésitation, elle comprit qu'il l'avait fait.


— Il y a une lettre de Calla, lui annonça-t-il.


Le cœur de Sarah manqua un battement. Elle avait tant souhaité recevoir une réponse pour Thanksgiving.


— Ouvre-la plus tard.


— Pourquoi? s'écria-t-elle, n'en croyant pas ses oreilles.


— Et si elle t'écrit qu'elle ne viendra pas?


— Alors, elle ne viendra pas.


Sa désinvolture semblait indiquer qu'elle s'en moquait alors qu'au contraire, cela signifiait tout pour elle. Au cours des cinq derniers mois, elle n'avait pas beaucoup parlé à sa fille, mais chacune de leurs conversations l'avait laissée pleine de remords, bouleversée et déprimée. Si seulement elle pouvait l'éloigner de l'influence de Willie, lui parler, lui faire entendre raison...


Thanksgiving serait l'occasion idéale. Tout le monde — son père, son frère, Jeb, et sa famille, et même les parents de Dennis — se retrouverait autour d'un grand repas de fête, comme jadis, du temps où sa mère était encore en vie. Peut-être était-ce égoïste de sa part, mais Sarah voulait que Calla soit avec eux. Entourée par sa famille, la jeune fille finirait sûrement par sentir l'amour que l'on avait pour elle et par comprendre combien elle leur avait manqué. Combien sa mère avait besoin d'elle. Peut-être même leur serait-il possible d'abattre les obstacles qui les séparaient...


— Donne-moi cette lettre, ordonna-t-elle à Dennis en tendant la main.


— Sarah...


— Dennis, je t'en prie.


Sa réticence était manifeste. S'emparant de la petite enveloppe de papier bulle, elle s'apprêtait à la déchirer quand elle suspendit son geste.


— Tu as peut-être raison, murmura-t-elle d'une voix tremblante.


— Ouvre-la donc, lui conseilla alors Dennis. C'est aussi bien comme ça; Autant en finir tout de suite.


Elle soupira profondément. Affronter sa peur se révélait encore plus difficile qu'elle l'avait prévu. Elle ouvrit l'enveloppe, plongea la main à l'intérieur et en sortit la moitié du billet d'avion.


L'espace d'un instant, elle put à peine respirer. Calla avait déchiré le billet en deux et lui avait renvoyé le tout.


— Pas de lettre? s'enquit Dennis, visiblement découragé.


Sarah regarda une nouvelle fois et secoua la tête.


— Qu'est-ce qui l'obligeait à se montrer aussi cruelle ?


— Allons, ma chérie..., chuchota Dennis avec douceur. Rentrons maintenant.


— Je ne comprends pas pourquoi elle me hait à ce point, bredouilla-t-elle. Si seulement elle acceptait de me parler. Si seulement...
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Ces quarante-trois dernières années, le pasteur John Dawson avait vécu avec sa famille dans quinze Etats différents, pourtant, jamais il ne s'était senti chez lui ailleurs qu'à Buffalo Valley. C'était là qu'il était né, là qu'il était allé à l'école, là qu'il avait enterré sa mère et, trois ans plus tard, son père. Du jour où il avait quitté le séminaire, il avait projeté de revenir dans sa ville natale — seulement il n'avait pas prévu que cela lui prendrait plus de quarante ans. Il approchait de la retraite maintenant et trouvait sensé de terminer son ministère dans la ville même où il avait passé sa jeunesse. Le cercle de son existence était près de se refermer.


Pendant un moment, son retour avait paru compromis. Il semblait qu'en dépit des efforts de Joshua McKenna et de Hassie Knight, Buffalo Valley fût sur le point de s'éteindre, comme tant d'autres petites villes un peu partout dans les deux Dakota. Puis, de manière inattendue, la communauté était revenue à la vie. Tout excité, John avait réussi à persuader sa hiérarchie de l'envoyer là-bas.


La seule église utilisable appartenait aux catholiques. Elle avait été fermée voilà des années, avant même que le père McGrath, diminué par l'âge et les problèmes de santé, ne prît sa retraite. Malgré tout, le vieux prêtre avait continué à venir une ou deux fois par mois pour célébrer la messe, jusqu'à ce qu'il se retire dans une maison de repos du Minnesota. L'évêque s'était empressé de vendre la propriété que l'église méthodiste avait rachetée aussitôt.


Peu après que John avait accepté son affectation, il avait trouvé une demeure à proximité. La chambre lui servait également de bureau. La maison était plus petite qu'il l'aurait souhaitée, mais elle lui convenait pour le moment. De toute façon, il n'avait pas besoin de beaucoup de pièces, ses trois filles étant mariées et installées. Le seul problème, c'est qu'elles habitaient dans trois Etats différents — le Connecticut, le Nebraska et l'Oregon.


Sa première tâche officielle avait été d'officier à l'enterrement de Bernard Clemens. Bien qu'il se souvînt de l'éleveur, cela faisait des années qu'il n'avait pas eu l'occasion de lui parler. Les funérailles lui avaient surtout permis de Mer ou renouer connaissance avec les habitants de la ville, ceux qu'il avait jadis connus comme les plus jeunes et dont il se rappelait les parents. De fait, il avait passé une bonne partie de la journée à rencontrer et saluer ses nouveaux voisins.


En un certain sens, Buffalo Valley n'avait guère changé. On y accueillait toujours les étrangers avec prudence et réserve. Quant à la ville elle-même... eh bien, elle semblait mieux que ce à quoi il s'attendait, mais il y avait encore beaucoup à faire. Les gens étaient ravis des dernières améliorations en date et nourrissaient d'autres projets. Et puis il y avait...


— Le déjeuner est prêt, annonça sa femme depuis la cuisine, interrompant le fil de sa rêverie.


Il avait rencontré Joyce pendant ses études au séminaire. Originaire de Boston, elle avait fini par apprécier la vie des petites villes.


— Quels sont tes projets pour cet après-midi? s'enquit-elle tout en s'asseyant en face de lui.


Elle avait préparé un de ses plats préférés, une salade de nouilles au poulet et à la sauce de soja, mais il n'avait pas très faim.


— Je pense que je vais aller voir Joshua. Personne n'était mieux qualifié que son vieil ami pour répondre à ses interrogations au sujet d'un couple rencontré aux funérailles.


Après le déjeuner auquel il toucha à peine, il se rendit à la boutique de Joshua, qui vendait des objets d'occasion. La pancarte indiquait qu'ici on pouvait à peu près tout réparer, et John n'était pas loin de le croire.


— Content de te voir, déclara le vieil homme quand la cloche au-dessus de la porte d'entrée retentit.


— Je ne te dérange pas, au moins ?


Il travaillait sur une sorte de machine, de la graisse jusqu'au coude.


— Crois-moi, toute distraction est la bienvenue, dit-il avant de prendre un chiffon dans la poche arrière de son pantalon. Ceci, poursuivit-il en tapotant l'énorme bloc de métal, est le moteur du tracteur de Gage Sinclair. Dennis l'a gardé deux semaines sans arriver à le faire marcher. Il a finalement renoncé et m'a refilé le bébé.


Le bas prix du grain était en train de mer de nombreuses exploitations agricoles au cœur du pays. Les fermiers faisaient durer leur équipement aussi longtemps que possible, soutirant de leurs machines le maximum de kilomètres.


— Tu sais que je suis allé chez Buffalo Bob? demanda John tandis que Joshua continuait d'examiner le moteur. J'y suis passé il y a deux semaines de ça, après avoir fait sa connaissance et celle de sa femme à la veillée de Bernard.


Bob avait insisté pour qu'il essaie sa machine à karaoké. John n'avait pas de voix, mais encouragé par Merrily, il avait fini par céder. Il était à peu près sûr qu'ils ne l'inviteraient pas à rechanter de sitôt.


— Ils ont un petit garçon, n'est-ce pas?


Il avait remarqué l'enfant chez les Clemens, puis ne l'avait plus revu.


— Il s'appelle Axel, répondit Joshua, toujours sur son moteur.


— Un prénom peu commun. Je ne l'ai pas beaucoup vu dans le coin.


— D'après Merrily, il aurait attrapé la varicelle.


— Pauvre petit, commenta John.


—- Je n'ai jamais vu un couple plus fana d'un môme. L'air absent, son ami se frotta la joue, étalant sur sa peau une longue traînée de graisse.


— Bob a l'air d'être un bon père, déclara John.


— Il l'est. Surtout que c'est récent.


— Axel n'est pas son enfant?


C'était bien ce qu'il avait soupçonné — et ses soupçons ne s'arrêtaient pas là.


— Non. C'est celui de Merrily, répondit Joshua avant de plonger une longue clé dans le moteur. Personne ne s'était rendu compte qu'elle avait un enfant avant qu'elle ne débarque avec lui un beau matin.


Ses soupçons se précisaient, songea John. Lors de son emménagement, il avait trouvé une pile de prospectus dans la boîte postale qu'il avait louée après avoir notifié son changement d'adresse. N'étant pas du genre à jeter les papiers avant de les avoir lus, il était tombé sur plusieurs avis de recherche concernant des enfants disparus ou enlevés à leur famille. Le prénom d'Axel, plutôt rare, avait retenu son attention. Une semaine plus tard, il rencontrait Bob et Merrily, ainsi que leur garçon... Axel.


— Maintenant que j'y pense, je n'ai jamais vu Merrily enceinte non plus, reprit Joshua.


Il donna un tour de clé supplémentaire et leva les yeux.


— Il n'y a pas si longtemps, elle avait l'habitude de quitter la ville sans arrêt. Elle restait quelques semaines avec Buffalo Bob, puis disparaissait. Ça le démolissait chaque fois, d'autant qu'il ne savait jamais quand elle reviendrait.


— Tu ne l'as jamais vue enceinte? répéta John. Joshua marqua une pause.


— C'est drôle, je n'y avais jamais pensé avant, mais non, je ne l'ai jamais vue enceinte.


— Elle n'avait jamais ramené l'enfant avec elle auparavant?


— Non, pas une seule fois.


— Tu es sûr que cet enfant est le sien? Le vieil homme parut hésiter.


— Il est clair qu'il lui appartient, déclara-t-il enfin avant de le fixer dans les yeux. Bon, si tu as quelque chose à dire, dis-le donc.


Ce n'était pas le bon moment d'exprimer ses soupçons — ne serait-ce que parce qu'il était encore nouveau dans la communauté et qu'il n'avait aucunement l'intention de se risquer sur un terrain miné sans certitude —, aussi John changea-t-il de sujet.


— Sarah a reçu des nouvelles de Calla ?


— En effet, acquiesça Joshua dont le regard s'embruma soudain de tristesse. Paraît qu'elle ne viendra pas.


— Comment Sarah l'a-t-elle pris? s'enquit John, désolé de voir ses craintes confirmées.


— Mal, comme tu l'imagines. Franchement, je ne comprends pas Calla. Je me demande quels mensonges son bon-à-rien de père a pu lui fourrer dans le crâne.


— Tu ne le sauras peut-être jamais.


Joshua se gratta la tête, laissant de nouvelles traces de graisse dans ses cheveux.


— Je t'ai déjà raconté comment elle avait filé d'ici? John opina.


— Sarah et Dennis ont essayé de lui faire entendre raison, mais elle n'a rien écouté. Elle avait le choix ; soit revenir ici, à Buffalo Valley, soit retourner auprès de son père. Personne n'a compris pourquoi elle avait décidé de vivre avec Willie. Je vais te dire, John, ça nous a tous rendus malades. Personne ne verrait d'objection à ce que tu en touches deux mots au Seigneur dans tes prières.


— J'en serai heureux.


Et tandis qu'il prierait pour Calla et sa mère, se dit-il, il en profiterait également pour demander conseil à Dieu au sujet d'Axel et de ses soi-disant parents.


Ces derniers jours, Matt n'avait cessé de recevoir des coups de téléphone de Sheryl. C'est bien simple, elle le harcelait littéralement au sujet de Margaret, voulant savoir où en était leur relation et ce qu'il comptait faire par la suite. Dieu le garde si jamais elle apprenait leurs baisers ! Au début, il avait cru que son idée de lui faire épouser Margaret pour profiter de sa fortune n'était, précisément, qu'une idée. Or, il s'était trompé : il s'agissait au contraire d'un plan bien arrêté.


Qu'on puisse ainsi se servir de quelqu'un pour de l'argent le mettait en rage. Il aurait dû comprendre depuis le début que Sheryl était une source de problèmes. Les indices ne manquaient pourtant pas. Ne s'était-elle pas vantée d'avoir engagé plusieurs poursuites judiciaires pour des motifs aussi futiles que deux accidents de la route et un accident du travail ? Chaque fois, elle en était sortie gagnante. C'était presque une habitude chez elle. Nullement impressionné, Matt en avait même ressenti un certain mépris à son égard. Cela dit, jusqu'à présent, sa propension à se faire de l'argent facile ne l'avait en rien affecté ; il refusait simplement de se mêler de ses affaires.


Le vendredi après-midi, il se rendit au restaurant routier avec l'intention de lui demander d'arrêter de lui téléphoner. Son attitude envers Margaret l'irritait. En fait, maintenant, sa maîtresse lui semblait aussi séduisante qu'un dépliant touristique — et aussi superficielle. Si, malgré ses yeux adorables, Margaret était fruste, à la différence de Sheryl, elle était sincère et gentille. Et à sa grande surprise, Matt se montrait très protecteur envers elle. Il était sûr d'une chose : il ne laisserait personne le convaincre de se servir d'elle.


— Sheryl est là ? demanda-t-il à Lee Ann, une des serveuses.


— Elle a fait le premier service aujourd'hui. Mais je sais qu'elle voulait te voir.


Matt hocha la tête et commanda une bière. Il n'était pas pressé.


— Pourquoi m ne passerais pas chez elle? s'enquit Lee Ann en lui apportant sa Bud Light.


Il ne répondit pas. Il aurait préféré voir Sheryl ici, au milieu d'autres gens, plutôt que chez elle — où ils seraient seuls. Elle avait le don de l'embobiner, et il ne voulait plus tomber dans ce piège. Au heu de se rendre chez elle, il alla dans un troquet du coin et but deux autres bières. Rasséréné par l'alcool et le sentiment de bien agir, il changea finalement d'avis et prit la route de la maison que louait Sheryl. Il conduisait lentement et prudemment dans la circulation fluide, guettant du coin de l'œil la présence éventuelle d'une voiture du shérif. Mieux valait éviter une amende pour conduite en état d'ivresse...


— Où étais-tu passé? s'exclama Sheryl, son visage s'éclairant dès qu'elle le vit à sa porte.


Sans crier gare, elle se précipita dans ses bras et faillit le renverser.


— Tu m'as tellement manqué.


Bien qu'elle réclame le mariage à cor et à cri, Matt était parfaitement conscient qu'elle avait d'autres hommes dans sa vie. S'il lui laissait croire qu'il était aveugle et sourd, c'était uniquement parce que cela servait ses desseins. C'était lui et lui seul qui décidait de la nature de leurs rapports, même si elle pensait le contrôler à sa guise.


— Voilà deux semaines que je ne t'ai pas vu, dit-elle.


— J'étais occupé.


— Je m'en doute, répliqua-t-elle en l'entraînant dans son coquet séjour.


Il s'assit sur le canapé. Elle leur prépara deux scotches on the rocks qu'elle déposa sur la table basse. Mais, avant qu'il ait pu prendre son verre, elle se percha à califourchon sur ses genoux.


— Alors, comme ça, je t'ai manqué moi aussi, murmura-t-elle en nouant ses mains autour de son cou et en plaquant son mignon petit derrière contre son entrejambes.


Il ne put nier l'évidence.


— Comment ça se passe avec Margaret? s'enquit-elle. Tu serais idiot de laisser passer cette occasion.


Il ne répondit pas. Il était effectivement venu discuter de la jeune éleveuse avec elle, mais pas pour la même raison.


Elle but une gorgée de whisky, puis riva ses yeux dans les siens.


— Elle a besoin de toi, Matt. Tu ne comprends donc pas que m es en train de l'aider?


L'esprit embrumé par l'ivresse, il n'arrivait pas à ignorer le désir que Sheryl suscitait en lui, tout en refusant de se laisser manipuler. H la prit par les épaules et la repoussa légèrement.


— Si je suis venu, déclara-t-il avec fermeté, c'est uniquement pour te dire que je n'ai absolument pas l'intention d'épouser Margaret ni personne d'autre.


— Vraiment? fit-elle en haussant les sourcils. Même pas moi?


Elle se mit à gigoter sur ses genoux, lui rappelant aussitôt tout ce qu'elle avait à lui offrir... et son propre penchant à l'accepter. Elle prit son visage entre ses mains et approcha ses lèvres des siennes.


Elle savait comment rendre un homme fou de désir — et rapidement. S'il n'avait pas autant bu, il aurait été capable de mettre un terme au baiser et de rester ferme sur ses positions, mais sa résolution faiblissait déjà.


— Je n'ai jamais dit que c'était une décision sans appel, bafouilla-t-il d'une voix pâteuse, les yeux clos.


— Bonne réponse.


Elle l'embrassa de nouveau, déployant toutes ses manœuvres de séduction. Et quand elle s'écarta enfin, il était réduit à sa merci.


— Tu m'as manqué, cow-boy, murmura-t-elle tout en l'entraînant vers la chambre. Plus que ce que tu crois.


Matt en doutait, mais il s'en moquait désormais. Il n'avait pas grand-chose à opposer à son désir, un désir tout entier tourné vers Sheryl.


Le lendemain matin, il se réveilla avec une horrible gueule de bois. Une bouteille de whisky vide était posée sur la table de nuit. Un des verres gisait par terre; l'autre contenait plusieurs mégots de cigarette, flottant dans un demi-centimètre de glace fondue. Ce spectacle le dégoûta — ainsi que Sheryl, nue à côté de lui. Par-dessus tout, il se dégoûtait lui-même.


Roulant sur le dos, il contempla le plafond et maudit silencieusement sa faiblesse. Jamais il n'avait souhaité ça; jamais il n'avait voulu être lié à ce point-là à Sheryl. Mais un homme avait des besoins, des besoins qu'elle était toujours heureuse de combler. Le sexe, voilà tout ce qui les unissait. Car plus il connaissait la jeune femme, moins il l'appréciait. Il travaillait si dur au ranch qu'il avait besoin de se détendre, de relâcher un peu la vapeur. Et elle était toujours disponible pour ça.


— Tu es réveillé? demanda-t-elle en venant se coller contre lui.


Elle se mit à agacer ses tétons du bout des doigts. Matt écarta sa main.


— A quoi penses-tu ?


Il ne voulait pas parler et regrettait maintenant de ne pas être parti avant son réveil.


— A rien, marmonna-t-il.


Comme il tentait de se lever, elle noua ses jambes autour des siennes et le retint prisonnier.


— Il faut que nous parlions de Margaret.


— Laisse-la tranquille, répliqua-t-il sans ambages. Sa voix froide et forte aggrava sa migraine. Repoussant le drap, il se dégagea de l'étreinte de Sheryl et récupéra son jean.


— Tu l'aimes bien, hein ? demanda-t-elle en serrant le drap contre ses seins.


— Peu importe ce que je ressens envers elle. Elle garda un moment le silence avant d'ajouter :


— Tu n'es pas obligé de l'épouser si tu n'en as pas envie. Ce n'était qu'une idée.


— Une idée stupide.


— Très bien, c'était une idée stupide, admit-elle avec un air contrit. Mais je ne pensais qu'à elle, tu sais. .


— Ouais, c'est ça.


— Si, je te jure, s'écria-t-elle, comme si son incrédulité la blessait. Margaret est dans une passe difficile. Elle est seule, et c'est terrifiant. Elle a besoin de quelqu'un comme toi.


— Je suis la dernière personne dont elle ait besoin.


Il reboutonna sa chemise en denim, refermant les pressions avec plus de force que nécessaire. Lorsqu'il eut fini, il s'aperçut qu'il avait sauté un bouton.


— Oh, Matt, ne sois donc pas si pressé de me quitter, dit Sheryl en souriant tendrement.


Elle sortit du lit et, nue devant lui, déboutonna sa chemise pour la reboutonner correctement.


— Il faut que j'y aille.


— Quand est-ce qu'on se revoit? s'enquit-elle sur un ton suppliant.


Enfilant son léger peignoir, elle le suivit à la porte.


— Je ne sais pas.


Pourtant, il avait déjà pris sa décision : entre elle et lui, c'était terminé. Sa façon de comploter le malheur d'une autre ainsi que son désir d'humilier Margaret sous le faux prétexte de l'aider le choquaient profondément. Sheryl était une manipulatrice, et il avait été fou de se lier à elle.


La première chose qu'il fit en rentrant au ranch fut de prendre une longue douche chaude. Il se frotta si fort pour se débarrasser des relents de parfum que, lorsqu'il sortit enfin de la douche, il avait la peau rouge et irritée.


Le téléphone sonna juste au moment où il finissait de se sécher. Si c'était Sheryl, il lui demanderait de ne plus l'appeler. Leur liaison était finie. Totalement et pour toujours.


Ce n'était pas Sheryl, mais Margaret.


Il ne put cacher sa surprise. Prêt à déverser sa colère sur sa maîtresse, il fut pris de court en reconnaissant la voix de sa voisine.


— Je peux rappeler plus tard, proposa-t-elle devant son silence.


— Non, non.


Au vrai, il était curieux de connaître la raison de son appel. Bien qu'ils fussent voisins depuis plus de quatre ans, elle ne lui avait encore jamais téléphoné.


— Vous avez quelque chose de prévu pour Thanksgiving ? demanda-t-elle après une pause.


La fête tombait la semaine suivante, mais Matt n'avait reçu aucune invitation — il ne faisait pas partie des gens que l'on invite.


— Non.


— Voulez-vous venir dîner à la maison ?


C'est alors que la vérité des propos de Sheryl le frappa de plein fouet : sans son père, Margaret se retrouvait seule. La gouvernante, les employés du ranch, les autres éleveurs de la région, tous avaient leur propre famille, quelqu'un avec qui faire la fête. Pas Matt, ni Margaret. Or, passer Thanksgiving tout seul se révélait une expérience assez déprimante.


— C'est vous qui préparerez la dinde? s'enquit-il.


— Si vous venez, pourquoi pas?


— Je peux apporter les canneberges.


— Ça veut dire oui? demanda-t-elle avec un plaisir évident.


En règle générale, songea-t-il, troublé, les gens n'étaient pas vraiment enthousiastes à l'idée de lui préparer un repas.


— Je suppose.


— J'étais sérieuse à propos de la dinde, vous savez.


— Je suis sérieux moi aussi, répliqua-t-il en souriant. Décidément, il souriait beaucoup avec elle. Maintenant


qu'il la connaissait un peu mieux, il se sentait bien dans sa peau après chacune de leur conversation — ce qui était loin d'être le cas quand il quittait Sheryl.


— J'apporterai une bouteille de vin, et nous pourrons parler un peu.


— Parler? répéta-t-elle avec précipitation. De quoi voulez-vous parler?


— Je ne sais pas. On doit vraiment en décider dès maintenant ?


Elle marqua une pause, comme pour mieux choisir ses mots.


— Nous pourrions discuter de ces baisers..., reprit-elle enfin. Bien sûr, si vous êtes d'accord.


— Très bien.


Il était facile d'oublier combien elle pouvait être directe.


— Vous savez ce que je pense? lança-t-elle soudain.


— Quoi donc?


— Que vous avez été aussi surpris que moi.


— De vous avoir embrassée? demanda-t-il.


— Vous avez aimé ça, n'est-ce pas? C'est ça qui vous a rendu baba.


Il ne répondit rien, car il avait effectivement apprécié leurs baisers. Et aussi parce qu'elle avait raison : il avait été surpris.


— Je me trompe, Matt?


Il soupira et se demanda s'il oserait l'admettre tout haut. L'expérience lui avait cependant appris qu'il valait mieux garder pour soi les faits potentiellement dangereux.


— Et si nous en rediscutions plus tard?


— O.K., fit-elle d'une voix trahissant son impatience. En vérité, il était sûr de la décevoir. Il comprenait


maintenant pourquoi Bernard Clemens avait tenu à lui faire son petit discours. Bon sang, s'il avait été à sa place — et que Margaret avait été sa fille — il aurait fait exactement la même chose.


Thanksgiving lui semblait le moment idéal pour annoncer à sa grand-mère la nouvelle qu'elle attendait depuis des mois. Pendant sa jeunesse, Heath et elle s'étaient souvent disputés. Et il avait eu besoin de temps, de distance et de plusieurs conflits avant d'en comprendre la raison : ils se ressemblaient trop. Lily avait beau être une vieille femme acariâtre, Heath l'aimait. II respectait aussi son sens des affaires et prisait ses conseils — même quand elle se mêlait un peu trop de sa vie privée.


Laissant Rachel et Mark dans son pavillon de Grand Forks, il se rendit en voiture à la maison de retraite où résidait sa grand-mère — la seule famille qui lui restait.


— Je ne vois vraiment pas pourquoi tu as tellement insisté pour m'emmener manger dehors, lança-t-elle dès son arrivée.


— Je pensais que ça te plairait de sortir.


Elle était désormais condamnée à la chaise roulante, ce qu'elle détestait. Mais, de l'avis de Heath, ce n'était pas une raison pour rester à l'intérieur alors qu'un peu d'air frais lui ferait du bien.


Elle fit rouler son fauteuil vers le miroir de l'entrée, placé bas intentionnellement, puis coiffa son chapeau et le piqua avec une épingle.


— Où as-tu dit qu'on irait, déjà?


— Je n'ai rien dit.


Suspendant son geste, elle le fixa du regard.


— Tu sais bien que je n'aime pas les surprises.


— Oui, grand-mère.


— Alors, dis-moi où nous nous rendons. Heath soupira.


— A un repas de Thanksgiving.


A ses lèvres pincées, il comprit qu'elle n'était pas contente. Ignorant sa mauvaise humeur, il étendit l'épais manteau d'hiver sur ses genoux, jugeant inutile de le lui faire enfiler avant de l'avoir descendue au rez-de-chaussée.


— C'est un miracle que grand-père ait réussi à sortir avec toi, marmonna-t-il tout en la poussant vers l'ascenseur.


— Laisse ton grand-père en dehors de ça.


— Oui, grand-mère.


— Et ne le prenez pas de haut avec moi, jeune homme. Je ne le tolérerai pas.


— Je n'y songerais même pas, répondit-il sans parvenir à cacher son amusement.


Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent en douceur. Après avoir fait entrer le fauteuil dans la cabine, Heath enfonça le bouton du rez-de-chaussée.


— Crois-tu sincèrement qu'un restaurant saurait préparer la dinde comme de mon temps ? demanda-t-elle en le dévisageant.


— Thanksgiving, c'est plus qu'une dinde et une tarte au potiron.


— Seriez-vous en train de me faire la leçon, Heath Quantrill?


— Je n'y songerais même pas, répéta-t-il, le sourire aux lèvres.


— Il fut une époque où tu n'aurais pas osé rire de moi.


— Je ne ris pas, assura-t-il.


Les portes s'ouvrirent. Heath laissa sa grand-mère près de l'entrée, le temps d'aller au parking chercher la voiture. Quand il revint, le gardien l'avait aidée à enfiler son manteau et l'avait emmenée jusqu'au trottoir dans son fauteuil.


C'est en la soulevant pour la déposer sur le siège du passager qu'il prit conscience à quel point elle était fluette et frêle. Le gardien replia ensuite le fauteuil roulant et le hissa dans le coffre.


— Je ne vois vraiment pas pourquoi tu tiens à m'emmener dîner dehors, grommela-t-elle pour la troisième fois au moins.


— Grand-mère, il y a des tas de femmes en ville qui rêveraient de sortir au restaurant avec moi.


— Eh bien, je ne fais pas partie de ce tas-là.


Il lui jeta un coup d'œil et surprit une ébauche de sourire sur ses lèvres.


— As-tu vu Kate récemment? s'enquit-elle à brûle-pourpoint.


— Non.


Un peu plus tôt dans l'année, il était sorti deux ou trois fois avec Kate, cadre dans une banque. Le problème, c'est qu'il était déjà amoureux de Rachel Fischer — même si à ce moment-là son attitude envers lui était totalement insensée.


— J'ai décidé que je ne l'aimais pas, l'informa Lily. Il éclata de rire.


— Peu de femmes trouvent grâce à tes yeux, n'est-ce pas?


— Si, Rachel, répliqua-t-elle, mais tu as voulu la pousser tout de suite dans ton lit. Pas étonnant qu'elle t'ait fui. A quoi pensent donc les jeunes de nos jours? Dieu nous a donné les Dix commandements, pas les Dix suggestions.


— Oui, grand-mère.


Elle marmonna quelque autre parole indistincte. Puis, pour la première fois, elle sembla remarquer qu'ils ne se dirigeaient pas vers le centre-ville, mais vers le quartier résidentiel.


— Où m'emmènes-tu donc? demanda-t-elle encore. Et ne me ressors pas cette histoire de dîner en ville. J'exige de connaître notre destination.


— Tu la sauras bien assez tôt. Elle étudia le paysage.


— C'est près de chez tes parents, non?


— Si.


— C'est là que tu habites, si ma mémoire est bonne.


— Elle l'est.


La vieille dame sembla aussitôt se détendre.


— Comme c'est charmant! Un dîner à la maison... J'ai toujours beaucoup aimé cette demeure, déclara-t-elle avant de marquer une pause. Je n'y suis plus retournée depuis que je suis coincée dans ce maudit fauteuil.


— Je l'aime beaucoup, moi aussi.


C'est même pour cela qu'il s'y était installé à son retour d'Europe. A la mort de son frère, il avait éprouvé le besoin de replonger dans un environnement familier. Et la maison appartenait à sa famille depuis trente ans. Aujourd'hui encore, alors que cela l'obligeait à faire le trajet jusqu'à Buffalo Valley trois fois par semaine, il continuait d'habiter dans l'ancienne demeure familiale.


Il se gara dans l'allée et resta un moment silencieux, à observer sa grand-mère. Le regard posé sur la maison, elle semblait s'adoucir peu à peu.


Il la conduisit dans son fauteuil roulant jusqu'à la maison, inaugurant la plate-forme élévatrice pour lui permettre d'accéder au rez-de-chaussée.


Quand ils atteignirent la véranda, la porte s'ouvrit, et le fils de Rachel, Mark, apparut sur le seuil. De l'intérieur s'échappaient les parfums reconnaissables entre tous de la dinde, de la farce à la sauge et de la tarte au potiron. Rachel était un véritable cordon-bleu, songea Heath avec fierté, et le dîner promettait d'être fidèle en tout point aux souvenirs de son enfance.


— Qui es-tu ? demanda Lily au garçon.


Heath admira l'aplomb avec lequel Mark accueillit cette question pour le moins abrupte.


— Mark Fischer.


— Mon fils, précisa Rachel en venant se poster derrière lui, ses mains sur ses épaules.


Lily se tourna vers Heath.


— Qu'est-ce que tout cela veut dire? s'enquit-elle, une lueur d'espoir dans le regard.


— Permettez-moi d'abord de vous aider à vous mettre à l'aise, proposa Rachel. Ensuite, Heath vous expliquera tout.


— Très bien.


Toute son irascibilité semblait s'être évanouie.


Dix minutes plus tard, alors qu'ils étaient réunis dans le séjour, Heath apporta deux bouteilles, une de champagne et une de cidre, ainsi que quatre flûtes. Il s'assit près de Rachel et la prit par les épaules.


Mark prit place de l'autre côté de sa mère.


— Je peux lui dire ? demanda-t-il. Heath opina.


— Maman et Heath vont se marier ! Lily resta silencieuse un moment.


— Ce n'est pas une blague, hein?


— Non, grand-mère, répondit Heath. Rachel a accepté la semaine dernière de devenir ma femme.


Les yeux brillant de larmes, la vieille dame hocha la tête.


— Je suppose que je n'ai plus assez de temps devant moi pour espérer tenir un jour un arrière-petit-enfant dans mes bras, mais cela me ferait bien plaisir que le Seigneur m'accorde cette grâce.


Détournant les yeux, elle renifla, puis plongea la main dans sa poche à la recherche d'un mouchoir.


— Pourquoi elle pleure ? demanda Mark à sa mère en chuchotant tout haut.


— Ce ne sont pas des larmes, répliqua Lily impérieusement. Je suis seulement navrée pour ta mère, c'est tout. Elle va avoir fort à faire avec mon grand dadais de petit-fils.


— Moi, j'aime bien Heath, déclara le garçon.


— Enfin, maintenant que ta mère a bien voulu prendre ma relève, il y a de l'espoir pour lui, ajouta-t-elle en souriant à travers ses larmes. Voilà qui mérite d'être arrosé, non?


— Je m'en occupe, déclara Heath en brandissant la bouteille.


Lily observa Rachel un moment, puis lui tendit la main.


— Je suis tellement heureuse, murmura la jeune femme en prenant sa main fragile dans la sienne.


— Moi aussi, je suis heureuse.


— Il vous aime, vous savez.


— Je sais, et je l'aime aussi.


— Grand-mère, je croyais que tu n'aimais pas les surprises, intervint Heath.


— Ça dépend lesquelles, rétorqua-t-elle avec un sourire radieux.
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Exactement comme Sarah l'espérait, sa maison débordait d'activité en ce jour de Thanksgiving. La dinde, dorée à point, farcie et odorante, attendait sur le comptoir de la cuisine, prête à trôner au centre de la table. Pendant qu'elle achevait d'écraser les pommes de terre, sa belle-mère, Irène, plaçait les plats sur la grande table de la salle à manger où étaient déjà disposés le service en porcelaine et les serviettes assorties à la nappe de lin rose. De petits pots de céramique remplis de mauves et de chrysanthèmes dorés décoraient le chemin de table.


Assise dans un coin de la cuisine, Maddy allaitait Julianne, Jeb attentif à son côté. Jamais Sarah n'avait vu son frère plus heureux ni plus satisfait. Tout ce qu'elle avait jamais souhaité pour lui avait fini par se réaliser.


La porte battante était poussée à tout instant par la mère de Dennis avec, dans les mains, un plat chaque fois différent. Sarah cuisinait depuis des jours, essayant d'oublier le refus de Calla dans la préparation du repas et la décoration de la table. Elle avait espéré qu'en s'ôtant ainsi le temps de penser, elle parviendrait à effacer son chagrin. Malheureusement, cela n'avait pas marché. L'absence de Calla avait creusé un vide immense dans son cœur, aussi impossible à ignorer qu'à combler.


— Tout est prêt, annonça Irène tandis que Sarah apportait la purée de pommes de terre dans la salle à manger.


Dennis appela alors la famille à table, et nul ne se fit attendre. Sarah regarda son frère déposer tendrement sa fille dans son berceau avant de les rejoindre. Tant de choses avaient changé dans leur vie depuis un an, songea-t-elle.


Une fois tout le monde installé, ils joignirent leurs mains et courbèrent la tête. Joshua attendit un instant, puis rendit grâce. La prière fut suivie par un chœur assourdi de Amen.


Personne ne mentionna Calla, bien qu'elle eût son couvert à table, au cas où elle aurait changé d'avis à la dernière minute. Sarah voulait que l'on sache que sa fille faisait toujours partie de sa vie, même si elle avait choisi de vivre avec son père.


Les plats commencèrent à circuler, au milieu d'un joyeux bavardage. Abasourdie, Sarah constata bientôt que ce repas qu'elle avait mis des jours à préparer allait être avalé en moins d'une heure — dessert compris.


A la fin du repas, son père parcourut l'assemblée des yeux. Son regard s'arrêta sur Maddy et Jeb, puis sur Dennis et elle. Hochant la tête, il déclara :


— Il semble que nous ayons de plus en plus de raisons de rendre grâce au Seigneur chaque année.


— C'est vrai, approuva Dennis avant de prendre la main de sa femme et de la serrer doucement.


Jeb prit à son tour la main de Maddy.


— Il ne manque que Calla, ajouta le vieil homme en se tournant vers la chaise vide.


Sitôt qu'il eut mentionné le nom de sa fille, Sarah sentit des larmes lui piquer les yeux. Elle agrippa sa serviette et tenta de cacher l'émotion qui la submergeait. Non seulement Calla lui avait renvoyé le billet d'avion, mais elle l'avait déchiré en deux, comme pour lui signifier que la voir était bien la dernière chose qu'elle souhaitait au monde. Elle n'avait même pas pris la peine de lui écrire un mot pour s'expliquer. Ce rejet brutal minait Sarah, lui gâchant la fête. D'accord, elle avait commis des erreurs, mais elle ne méritait pas ça.


Dennis lui serra la main plus fort.


— Ça va aller, ma chérie, murmura-t-il.


— Non, ça ne va pas aller! s'exclama soudain Joshua en repoussant sa chaise. Je ne sais pas quelle mouche a piqué cette jeune fille, mais je compte bien le découvrir.


— Papa!


Sarah avait rarement vu son père aussi en colère. Elle le regarda traverser la pièce en direction du téléphone.


— Donne-moi le numéro de Willie, ordonna-t-il. Elle obtempéra sans lui poser de questions. Il décrocha


le combiné et composa rapidement le numéro.


— Que vas-tu lui dire ? s'enquit-elle, debout à côté de lui.


— Ce qu'on aurait dû lui dire depuis longtemps, à savoir qu'il est temps qu'elle revienne là où est sa place : ici.


— Mais, papa...


Il leva la main et elle cilla, hésitante.


— Je suis bien chez Willie Stern ? demanda-t-il. Il couvrit le micro de la paume.


— C'est une femme. Elle a l'air ivre.


— Ce n'est pas Calla, n'est-ce pas? s'écria Sarah, horrifiée.


Son père secoua la tête.


— Willie Stem, répéta-t-il avant de la regarder une nouvelle fois. Elle est allée le chercher.


Même à cette distance du combiné, elle pouvait entendre les échos de la musique discordante qui résonnait à l'autre bout du fil. Apparemment, Willie donnait une fête. Affolée en imaginant Calla dans un tel environnement, elle sentit la nausée lui monter à la gorge. Dennis parut s'en apercevoir, car il s'approcha et posa les mains sur ses épaules.


Elle ferma les yeux, reconnaissante de son soutien, de sa compréhension et de son amour.


— Willie? fit le vieil homme d'une voix hésitante. C'est Joshua, Joshua McKenna. Ecoutez, peut-être vaudrait-il mieux que je vous passe Sarah.


Sur ce, il tendit le téléphone à sa fille avec une expression contrite. Elle prit le combiné à contrecœur.


— Salut, Willie, dit-elle en essayant de dissimuler le dégoût qu'il lui inspirait.


— Sarah, comment vas-tu ?


Il était difficile de le comprendre au milieu de la cacophonie.


— Très bien. Où est Calla?


— Calla ? Ne bouge pas, je vais te la chercher.


Il quitta la ligne quelques minutes. Sarah était sur le point de raccrocher quand il reprit l'appareil.


— Personne ne le sait vraiment, annonça-t-il d'une voix traînante.


Il avait dû boire, se droguer aussi sans doute, songea-t-elle. Cela suffit à la rendre malade.


— Tu ne crois pas que c'est important? lança-t-elle malgré ses efforts pour contenir sa colère.


Avec Willie perdu dans le brouillard de la drogue, Calla pouvait disparaître des jours durant sans que son absence soit remarquée.


— Elle doit bien être dans le coin.


— Trouve-la, ordonna Sarah d'un ton sans appel. Je ne raccrocherai pas avant d'avoir parlé à ma fille.


— C'est aussi ma fille, rétorqua Willie. Tu sais quel est ton problème? Tu n'es qu'une bêcheuse. Je me demande ce qui m'a pris de me mettre avec une bêcheuse.


— Je veux parler à Calla, exigea-t-elle, s'obligeant à grand-peine à rester polie.


— Tu peux lui parler, c'est bon. Seulement, il faut d'abord que je la trouve.


— Alors, trouve-la.


— Oui, votre majesté, répliqua Willie d'un ton moqueur.


Il y eut un choc à l'autre bout de la ligne, comme s'il avait lâché le combiné. Il ne revint qu'au bout de plusieurs minutes.


— Elle est au boulot. J'avais oublié.


— Où travaille-t-elle ?


— Au Burger Haven. C'est pas une mauvaise place, je dois dire. Je lui ai demandé si elle pouvait pas y pistonner un peu son vieux, mais elle m'a répondu qu'on exigeait avant un test de dépistage de drogue.


S'ensuivit un rire tonitruant, comme s'il trouvait cette exigence des plus hilarantes.


Sarah ferma les yeux jusqu'à ce que son sentiment de révulsion la quitte.


— Dis-lui que j'ai téléphoné.


A l'autre bout du fil, le rire mourut aussi subitement qu'il avait commencé.


— Je verrai si je peux.


— Peu importe, je le lui dirai moi-même, conclut-elle, souhaitant ne rien devoir à son ex-mari, pas même la plus élémentaire des politesses.


Tout le monde l'observait d'un air interrogateur, en particulier ses beaux-parents. Reposant le combiné, elle les regarda tous tour à tour.


— Apparemment... Calla travaille aujourd'hui.


Elle avait à peine prononcé ces mots qu'elle éclata en sanglots. Mortifiée, elle courut se réfugier dans sa chambre, espérant que quelques minutes de solitude l'aideraient à reprendre contenance. Normalement, elle savait mieux contrôler ses émotions.


— Sarah?


Dennis pénétra dans la chambre et referma la porte derrière lui.


— Je suis si triste, murmura-t-elle. C'est un jour si merveilleux et voilà que je reste ici à pleurer... Je suis vraiment désolée.


Il s'assit à côté d'elle sur le lit.


— Tu n'as rien à te reprocher. Rien du tout.


— Mais je t'ai gêné devant tes parents...


— N'y pense même pas.


Il la prit dans ses bras, et elle se blottit contre lui, réconfortée par sa présence. A ce moment précis, elle le chérissait à tel point qu'elle crut que son cœur allait s'embraser.


— Je ne te mérite pas, chuchota-t-elle.


Il plongea la main dans ses cheveux et l'obligea à le regarder.


— Non, c'est le contraire... Elle secoua la tête.


— Je ne sais pas ce que j'ai fait pour que Calla me haïsse autant.


— Tu m'as épousé. C'est moi qu'elle hait.


Sarah l'enlaça, et ils s'accrochèrent l'un à l'autre. Puis, la gorge serrée, elle s'écarta de lui en séchant ses larmes.


— Je ne voulais pas te le dire comme ça, mais... Dennis, je crois... Je suis pratiquement sûre que je suis enceinte.


Il la regarda, visiblement décontenancé.


— Tu es enceinte ?


Elle opina, souriant à travers ses larmes.


— Quand l'as-tu su?


— Hier seulement... Je m'en doutais un peu, naturellement, et quand j'en ai parlé à Hassie, elle m'a recommandé un test de grossesse... et le trait bleu est apparu dans la fenêtre.


Dennis laissa échapper un cri de joie si vigoureux qu'il résonna dans la pièce. Se précipitant vers la porte, il l'ouvrit en grand et passa la tête dehors.


— Maman, papa, on attend un bébé !


Puis il se hâta de revenir à côté de sa femme et prit ses mains entre les siennes.


— Oh, Sarah, tu ne peux pas savoir comme ça me fait plaisir !


Si, elle le savait. Depuis toujours il désirait fonder une famille avec elle, même si elle ne partageait guère cette envie. Du moins jusqu'à aujourd'hui. N'avait-elle pas déjà échoué dans son rôle de mère ?


Quand ils réapparurent dans la salle à manger, Irène se porta à leur rencontre.


— Tu es enceinte? s'enquit-elle, craignant apparemment d'avoir mal compris.


Comme Sarah hocha la tête, elle les serra tous deux dans ses bras, les joues sillonnées de larmes.


— C'est une nouvelle merveilleuse]


— Absolument, approuva Maddy en donnant à son tour l'accolade à Sarah. Je suis si contente que Julianne ait un cousin — ou une cousine — de son âge.


Jeb embrassa sa sœur à son tour avant de donner une tape dans le dos de Dennis, bientôt suivi par son père.


— Un autre petit-enfant. Voilà une bien bonne nouvelle, vraiment, déclara Joshua en glissant les pouces sous ses bretelles. Je suppose que personne ne verra d'objection à ce que je m'accorde une deuxième part de tarte au potiron.


— J'en reprends avec toi, intervint Jeb.


— Moi aussi, renchérit Norm Urlacher en entraînant les deux hommes dans la cuisine.


— Mieux vaut que j'aille les surveiller, dit Dennis qui leur emboîta le pas aussi sec. Hé, je veux de la crème fouettée sur la mienne !


— Et on vient juste de manger..., se lamenta Sarah en se tournant vers Maddy et sa belle-mère.


Comment avoir faim une demi-heure après un repas aussi pantagruélique ? Cela la dépassait.


— Puisqu'ils sont tous dans la cuisine, mettons-les à la vaisselle, suggéra Irène.


— Bonne idée !


Et elles éclatèrent de rire, imitées par Sarah. L'excitation due à l'annonce de sa grossesse tempérait un peu son chagrin.


La matinée entière, Margaret eut à supporter la mauvaise humeur de Sadie. La gouvernante ne cessa de marmonner des commentaires désobligeants tout en confectionnant le repas de fête — dinde farcie à la sauge, pommes de terre et haricots, tarte au potiron, etc. Le fait que sa maîtresse ait invité Matt Eilers pour Thanksgiving semblait lui déplaire souverainement.


— Tu peux t'en aller maintenant, Sadie, déclara Margaret quand elle eut fini de préparer le dernier plat de légumes et posé la tarte à refroidir sur le comptoir.


— Et te laisser avec cette canaille? s'exclama Sadie, les poings plantés sur ses vastes hanches. Pas question.


— Sadie...


Margaret pouvait être tout aussi entêtée.


— Matt est un gentleman. Allez, rentre chez toi. Ta famille t'attend.


Comme la gouvernante hésitait encore, elle la poussa hors de la cuisine.


Dans la famille depuis toujours, Sadie lui était aussi proche qu'une mère. Si elle avait été une bénédiction pour elle, le problème, c'est qu'elle se méfiait trop des étrangers et des célibataires. Et, par malheur, Matt entrait dans les deux catégories. Il avait beau habiter dans la région depuis presque cinq ans, aux yeux de Sadie, il n'était pas du pays et on ne pouvait lui faire confiance.


Avec une réticence manifeste, elle ôta son tablier.


— Si tu as besoin d'aide, appelle-moi.


— D'accord, promit Margaret en la raccompagnant à la porte.


Dès que Sadie fut partie, elle poussa un soupir de soulagement, heureuse d'avoir finalement réussi à la congédier. Ce dîner était plus qu'important à ses yeux, et la dernière chose qu'elle souhaitait, c'était bien un chaperon — d'autant qu'elle espérait que Matt l'embrasserait de nouveau.


Il arriva à 16 heures, comme convenu, avec un bouquet de fleurs, une boîte de canneberges et une bouteille de vin.


— Merci, Matt, murmura-t-elle tout en respirant les chrysanthèmes jaunes et dorés.


Intimidée, elle le conduisit dans la cuisine, où elle déposa le bouquet dans un vase. Puis elle lui fit face. Autant en finir maintenant et tout lui dire, songea-t-elle.


— J'ai un aveu à vous faire.


— Déjà? fit-il en fronçant les sourcils. Je viens juste d'arriver.


— Je n'ai pas tenu ma parole.


Peut-être aurait-il été préférable qu'elle se confesse plus tard, finalement.


— Je ne suis pas une très bonne cuisinière, poursuivit-elle malgré tout. J'avais l'espoir — et même l'intention — de préparer tout le dîner moi-même, mais Sadie m'a persuadée de commencer par une tâche moins ardue qu'un dîner de fête. Par conséquent...


— Par conséquent, c'est Sadie qui a fait la dinde?


Elle hocha la tête, se gardant d'ajouter que la gouvernante avait également préparé tout le reste. Pourtant, qu'elle-même soit perdue dans une cuisine n'était guère étonnant. D'une part, elle n'avait jamais essayé d'acquérir ce genre de compétences, et d'autre part, elle était éleveuse, pas cuisinière. De toute manière, le plus important, dîner mis à part, était que Matt avait choisi de passer Thanksgiving avec elle.


Il jeta un coup d'œil à la table déjà dressée.


— Je suis heureux de ne pas être seul aujourd'hui. C'est tout ce qui compte pour moi.


Ses paroles, qui semblaient faire écho à ses propres pensées, la troublèrent tellement qu'elle dit ensuite la première chose qui lui passa par la tête.


— Aimeriez-vous une bière avant de manger?


— Volontiers.


Les mains et le cœur tremblants, elle prit deux canettes dans le réfrigérateur, en versa le contenu dans les verres et guida Matt jusqu'à la bibliothèque. C'était la pièce préférée de son père, et la sienne aussi. Ils prirent place dans les fauteuils de cuir à hauts dossiers, de part et d'autre de la cheminée en brique. Elle avait rassemblé un peu de bois dans l'âtre, qu'elle avait allumé avant son arrivée. Le feu dispensait une chaleur réconfortante... et une sensation d'intimité.


Après un silence gêné, Matt l'interrogea concernant un nouveau vermifuge pour bétail, et ils se retrouvèrent à parler une heure durant sur ce sujet. Matt semblait aussi ravi qu'elle de la facilité avec laquelle ils avaient entamé la conversation.


— Je ne parle généralement pas bétail avec les femmes, avoua-t-il en finissant sa bière.


Margaret ne savait au juste ce qu'il entendait par là. Il semblait signifier qu'il ne la considérait pas comme une femme, ce qu'elle trouva franchement déprimant. D'autant qu'elle avait pris la peine d'enfiler une robe et des collants. Bref, tout le tralala. Elle avait porté la même tenue aux funérailles de son père — Matt l'ignorait, bien sûr, puisqu'il n'y avait pas assisté.


— Je ferais mieux d'aller surveiller le dîner, dit-elle un peu sèchement en se levant.


— J'ai dit quelque chose de mal?


Elle secoua la tête, puis décida qu'il préférerait sans doute la vérité.


— Si vous ne parlez pas bétail avec les autres femmes, alors de quoi parlez-vous ?


S'asseyant sur l'ottomane en face de lui, elle l'étudia avec attention et le vit détourner les yeux avant de lui répondre. Visiblement, sa question l'avait pris de court.


— Nous parlons de choses et d'autres. Rien d'important en fait.


— Oh...


— Notre conversation m'a plu, si c'est ça qui vous inquiète.


Elle sentit la tension quitter ses épaules. Après tout, c'était presque un compliment.


— Moi aussi, elle m'a plu, déclara-t-elle. Rougissante, elle se leva de nouveau et ramassa les


verres.


— Je vais aller nous chercher deux autres bières.


— Bonne idée, approuva Matt.


Elle revint bientôt, et ils se remirent à bavarder de divers sujets — du présent et du passé de Buffalo Valley, de la possibilité d'élever des bisons comme Jeb


McKerma, de politique, de religion et de westerns. La bière levant leurs inhibitions, ils en vinrent même à se raconter des blagues. Margaret était heureuse de constater qu'il la traitait comme une amie — expérience dont elle n'avait pas beaucoup l'habitude. La seule autre personne avec laquelle elle se sentait à l'aise était Maddy McKenna. Mais avec Matt, c'était différent. C'était mieux.


— Avez-vous l'intention de m'embrasser encore une fois?


La bière lui avait donné le courage de poser enfin la question qui l'obsédait depuis des semaines.


— Vous en avez envie?


— Oh, oui, répondit-elle avec fougue. Enormément. Il baissa les yeux sur son verre.


— Je ne sais pas si c'est une si bonne idée que ça. Pour ce qui la concernait, c'était une idée du tonnerre.


— Bon, d'accord, peut-être devrions-nous manger avant et voir ensuite comment on se sent.


Le soulagement qui se peignit alors sur les traits de son invité la consterna. S'était-elle donc trompée à ce point en pensant qu'il avait apprécié leurs premiers baisers?


Le dîner fut somptueux. Sadie avait beau désapprouver la venue de Matt pour Thanksgiving, elle ne leur en avait pas moins préparé un fabuleux repas. — Encore un peu de vin ?


— Je m'en occupe, dit-il en s'emparant de la bouteille de chardonnay avant elle.


Après deux bières et deux verres de vin, elle sentait sa réserve la quitter. Posant les coudes sur la table, elle se pencha vers Matt.


— Je veux qu'on parle des baisers.


— Margaret...


— Je vous en prie. Il faut que vous compreniez que ça ne m'arrive pas tous les jours. J'ai des questions à vous poser.


Il gigota sur sa chaise, manifestement gêné.


— Qu'en avez-vous pensé? lâcha-t-elle tout à trac.


— Comment ça ?


— Vous savez bien. Comment était-ce ?









Son verre à la main, il parut choisir soigneusement ses mots.


— C'était... agréable.


Elle ne put retenir un sourire.


— C'était extraordinaire pour moi aussi, dit-elle en essayant de paraître mature et sophistiquée.


Pour le coup, elle se moquait de savoir si elle y réussissait ou non. Bon sang, songea-t-elle, quel beau gosse c'était, tout de même !


Un silence s'ensuivit, et elle comprit qu'il ne savait quoi ajouter. Ayant appris auprès de son père à respecter le silence, elle laissa plusieurs minutes s'écouler sans quitter Matt des yeux, simplement à se réjouir de sa proximité. Il n'était pas toujours nécessaire de parler, et surtout pas pour bavasser ou faire des commentaires oiseux.


— Savez-vous quand je vous ai vu pour la première fois? demanda-t-elle enfin.


Matt secoua la tête.


— C'était peu de temps après votre arrivée ici. Je rassemblais des bêtes égarées, et je suis tombée sur vous et l'un de nos hommes. Vous étiez dans la gadoue jusqu'aux genoux, en train de dégager un de nos veaux et vous vous disputiez avec un journalier que papa venait d'embaucher.


— Je m'en souviens.


— Aucun de vous deux ne s'est aperçu que je vous regardais. Si ma mémoire est bonne, il vous accusait d'avoir tenté de voler ce veau.


— On a échangé quelques coups, admit-il en se renfrognant. Vous nous observiez?


— Oui. Vous étiez vraiment pris par votre querelle.


— Elle ne datait pas de la veille.


Margaret s'en était doutée. Elle aurait même parié que ce différend avait éclaté au sujet d'une femme.


— Vous l'avez battu à la loyale.


Il hocha la tête, mais sans paraître content de lui. Il aurait dû pourtant, vu qu'il avait remporté la victoire. L'autre homme s'était retrouvé à terre après deux solides directs, puis, comme si la confrontation ne le concernait plus, Matt était retourné auprès du veau et avait achevé de le libérer. De l'avis de Margaret, ses gestes en disaient plus long sur lui que tous les ragots qu'elle avait pu entendre avant comme après cet incident.


— Cet employé n'était pas un gentleman, marmonna-t-elle. Papa l'a renvoyé peu après.


— Aux dernières nouvelles, il travaillait dans une station-service au Texas, lui apprit Matt. J'ai toujours pensé qu'il préférait les camions au bétail. Tout le monde n'est pas fait pour l'élevage.


C'était on ne peut plus vrai, et Margaret aurait peut-être dû en rester là. Mais les verres qu'elle avait bus l'encouragèrent à poursuivre.


— Je suis tombée amoureuse de vous ce jour-là, avoua-t-elle, et de plus en plus chaque fois que je vous voyais. Vous allez peut-être croire que c'est parce que vous êtes beau comme le péché, et vous aurez en partie raison, mais il n'y a pas que ça. Vous êtes quelqu'un de bien, Matt Eilers. Seulement, vous n'aimez pas que les gens le sachent — je ne comprends d'ailleurs pas pourquoi. Au fond de vous, vous êtes un homme d'honneur. Vous ne trichez pas, et je ne vous ai jamais entendu dire du mal de personne, pas même quand c'était justifié.


S'il avait paru gêné auparavant, ce n'était rien à côté de la manière dont il réagit à ces derniers mots. Il se leva à moitié de sa chaise, les yeux emplis de crainte.


— Les femmes ne sont pas censées dire ça aux hommes ? demanda aussitôt Margaret.


— Euh...


— C'est bon, le coupa-t-elle avec un geste de la main. Elle était désolée de l'avoir embarrassé — mais pas de


lui avoir révélé ses sentiments.


—Vous ne me connaissez pas. Vous ne savez pas qui je suis vraiment, ce que j'ai fait...


— J'en sais assez.


Matt n'était pas un saint, surtout avec les femmes ; elle s'en était tout de suite aperçue. Cependant, il avait bon cœur. Elle n'avait jamais révélé à personne ce qu'elle avait vu ce jour-là. Non seulement il avait libéré le veau et l'avait ramené auprès de sa mère, mais il avait également tendu la main à l'homme qu'il avait battu.


Il se leva, son verre à la main.


— J'ai pensé..., commença-t-elle avant de s'interrompre.


Elle marqua une pause, le temps de boire une nouvelle gorgée de vin pour s'encourager.


— J'ai décidé que j'aimerais bien vous épouser, Matt Eilers.


Il vida son verre cul sec, l'air tendu, confus et totalement abasourdi. Jamais elle n'avait eu l'intention de lui proposer le mariage, mais ce qui était fait était fait et elle ne le regrettait pas. Elle se sentait même soulagée d'un sacré fardeau.


— Je crois qu'il est temps que je m'en aille, déclara-t-il.


— Très bien, murmura-t-elle en le suivant jusqu'à la porte de la cuisine.


Il avait déjà son chapeau à la main.


— Le repas était parfait.


Certaine de l'avoir autant embarrassé qu'elle-même, Margaret ne dit ni ne fit rien pour le retenir. Elle avait tenté sa chance. En tout état de cause, elle risquait fort de ne pas le revoir ou lui parler avant longtemps, et cette conséquence l'attristait.


— Au revoir, Matt.


Sans rien ajouter, il ouvrit la porte. Le vent s'engouffra à l'intérieur, et Margaret l'entendit chuchoter de son souffle aigu qu'elle n'était qu'une idiote. Courbant la tête contre les bourrasques, Matt se hâta de regagner sa camionnette, qu'il avait garée à l'autre bout de la cour.


Demeurée à la fenêtre, Margaret regarda ses phares s'éloigner dans l'allée, puis, découragée, elle revint dans la salle à manger et débarrassa la table. Bien qu'étant une casse-cou, d'ordinaire elle se montrait plus prudente. A l'instar de son père, elle prenait la vie comme elle venait et considérait sa bonne fortune avec philosophie, sans trop croire aux miracles. Sauf que, cette fois, elle le désirait vraiment.


Une heure plus tard, après avoir nettoyé la cuisine et adouci sa déception par un bain chaud, elle entendit quelqu'un frapper.


Quand elle arriva à la porte, habillée d'une épaisse robe de chambre en flanelle, elle reconnut Matt. Elle déverrouilla la porte précipitamment et le fit entrer. Son visage était rougi par le froid.


— D'accord, lâcha-t-il brusquement, les mâchoires serrées.


Elle le contempla sans comprendre.


Il la saisit par les épaules et la plaqua contre lui, lui donnant un baiser sauvage et totalement dénué de la délicatesse des précédents.


— Vous me voulez pour mari? demanda-t-il d'une voix rude. Très bien, je vais vous épouser, mais vous n'avez pas idée de ce dans quoi vous vous engagez. Pas la moindre idée.


— N'en soyez pas si sûr, répliqua-t-elle, le cœur battant la chamade.


Il riva ses yeux sombres dans les siens. Prenant son visage entre ses mains, elle plaqua ses lèvres contre les siennes et l'embrassa avec une ardeur égale.


Elle avait attendu Matt pendant toute sa vie et ce n'était pas maintenant qu'elle changerait d'avis. Si quelqu'un devait être surpris, se dit-elle, ce serait lui.


Merrily ne s'était jamais considérée comme une femme intuitive, mais dès qu'il s'agissait d'Axel, elle devenait extra-lucide. Le lundi suivant Thanksgiving, elle trouva le pasteur Dawson et Bob assis à une table au fond du restaurant. Penchés l'un vers l'autre, ils se parlaient à mi-voix.


Il savait.


Le pasteur avait découvert qu'elle avait enlevé Axel, devina-t-elle avec frayeur. Il savait qu'elle et Bob le cachaient à ses parents et aux autorités. Ce qu'elle ignorait, en revanche, c'était comment il l'avait découvert... et ce qui en découlerait. Elle doutait que les circonstances importent en quelque manière à un fouineur plein de bonnes intentions comme John Dawson. S'il avait découvert la vérité, il allait certainement considérer comme un devoir sacré de prévenir la police d'Etat et de les faire arrêter.


Ils n'auraient donc pas le choix. Il leur faudrait protéger leur fils, et elle était prête à tout pour cela.


Heureusement, le pasteur partit avant qu'Axel ne se réveille de sa sieste. Merrily eut la plus grande peine à attendre qu'il ait disparu pour rejoindre Bob. Son mari était toujours assis à la table, les mains dans les cheveux, et regardait le mur d'un air absent.


— Il sait? murmura-t-elle. Il hocha la tête.


— Comment?


— Quelle importance?


Tremblante, elle tira une chaise et s'écroula dessus. Qu'on lui enlève Axel était sa plus grande peur. C'était son fils. Peut-être ne lui avait-elle pas donné naissance, mais il faisait autant partie de sa chair que si elle l'avait porté elle-même.


Bob se frotta le visage, lui jeta un coup d'œil et détourna la tête. Quelque chose clochait, elle l'avait vu à son regard.


— Quoi ? lui demanda-t-elle d'une voix suppliante. Il secoua la tête.


— Dis-moi!


Il continua à fixer le mur.


— Le pasteur Dawson n'était pas sûr..., bredouilla-t-il. Il a posé deux ou trois questions...


— Oui?


— C'est moi qui lui ai dit la vérité.


Merrily eut besoin d'un moment pour saisir pleinement le sens de ses paroles.


— Tu lui as dit! s'écria-t-elle dans une explosion de colère. Mais pourquoi?


Il savait le danger qu'ils couraient et il avait intentionnellement risqué le bonheur de leur fils ! Elle aurait voulu le battre, le réduire en pièces, lui infliger la même souffrance que celle qu'il lui avait causée.


— Il avait déjà tout deviné.


— Tu ne pouvais pas te taire?


— Il savait, Merrily, il savait déjà, répéta-t-il, le visage livide, presque cendreux. Il lui manquait simplement une preuve. Il m'a demandé s'il pouvait nous aider en quoi que ce soit. Il a vu le prospectus et reconnu le prénom d'Axel. Il ne nous a pas menacés de nous dénoncer...


Elle s'efforça de refouler la panique qui la submergeait.


— Quel genre de questions a-t-il posé?


— Des questions qui m'ont fait comprendre qu'il avait tout deviné. Il savait que tu n'étais pas la mère biologique d'Axel... et que je n'étais pas son père.


— Mais comment?


— Par le prospectus. Et sans doute aussi à cause de tous les efforts que nous avons déployés pour garder Axel à la maison ces derniers temps.


— C'est dingue!


Tout cela n'avait aucun sens, songea-t-elle. D'ailleurs, Axel avait contracté la varicelle. Il était parfaitement normal qu'ils évitent d'y exposer les autres enfants de la ville.


— Il a posé des questions sur la famille d'Axel, et comme je n'y répondais pas...


— Tu aurais pu dire que nous ne nous connaissions pas — que je ne faisais pas partie de ta vie à cette époque.


— Mais ta en faisais partie, et il le savait aussi.


Ce pasteur était devenu une menace pour tout ce qu'elle chérissait.


— Tu aurais dû mentir ! hurla-t-elle.


— Tu ne crois pas que nous avons déjà à subir un assez gros mensonge ? répliqua Bob d'une voix lasse. Je lui ai dit la vérité parce c'est notre unique moyen de connaître un jour une existence normale. Regarde-nous donc ! Axel n'a même pas trois ans, et nous avons déjà peur de ce qui arrivera si quelqu'un le reconnaît. Peur qu'il puisse nous être enlevé. Peur qu'on nous dénonce. Passer ainsi son temps à regarder par-dessus son épaule, ce n'est pas une vie, Merrily. Ni pour Axel, ni pour toi, ni pour moi.


— Tu n'es pas sérieux.


— Si, je suis sérieux.


Il se leva d'un coup et se mit à faire les cent pas. Ses bottes sonnaient durement sur le plancher.


— Nous sommes ses parents ! s'exclama-t-elle.


— Oui, mais c'est une erreur de se cacher la tête dans le sable. Une erreur pour nous et une erreur pour Axel. Je l'aime autant que toi. Jamais je ne lui ferai du mal intentionnellement, mais notre peur finira par l'étouffer, et ça, je ne le veux pas.


Merrily ne savait plus que penser.


— Comment peux-tu prétendre aimer Axel après ce que tu as fait?


Elle voyait son mari avec des yeux neufs. Elle qui lui avait tout confié — son cœur, son fils, sa vie — avait l'impression d'être trahie. Et l'énormité de cette trahison la brûlait au fond d'elle-même comme un fer rouge.


— Si j'ai fait ça, c'est justement par amour pour Axel et par amour pour toi.


Elle tira ses cheveux en arrière à deux mains. Puis, inspirant profondément, elle chassa la panique de son cœur.


— O.K., le pasteur Dawson sait tout. Que compte-il faire au juste maintenant?


Bob, qui continuait à arpenter le plancher, ralentit son rythme.


— Bob ? dit-elle en voyant qu'il ne l'écoutait pas. Il ne va pas garder notre secret, n'est-ce pas ?


C'eût été trop demander, elle le savait.


— Il n'a pas dit qu'il allait faire quoi que ce soit. Il a simplement proposé de nous aider.


— En nous dénonçant aux autorités, j'imagine. C'était ce à quoi elle s'attendait — ou plutôt ce à quoi elle s'était préparée depuis le début.


— Il a dit que, si nous le voulions, il était disposé à prendre contact avec les autorités de notre part.


— Doux Jésus..., gémit-elle avec la sensation que l'univers entier avait plongé dans le chaos.


— Il tient à ce que nous prenions une semaine pour y réfléchir.


— Une semaine?


Cela signifiait qu'ils avaient sept jours entiers pour s'enfuir. Dans ce laps de temps, ils pouvaient disparaître dans un coin perdu du Canada. Bob était doué pour économiser de l'argent, bien plus qu'elle. Ils pouvaient vider leur compte en banque et filer.


— Le pasteur Dawson m'a assuré qu'il ne dirait rien à personne.


— Dieu merci, murmura-t-elle. Ça nous laisse un peu de temps.


Déjà son esprit tournait à toute allure pour leur trouver une destination et leur inventer une histoire qui tienne la route. Ils avaient besoin d'un mensonge convaincant, d'antécédents crédibles. Ils seraient également obligés de changer de nom, tous les trois.


Bob releva la tête. Elle y lut de la peine, ainsi que des questions muettes.


— Comment ça? s'enquit-il enfin.


— Nous avons sept jours devant nous, non? Ça devrait être suffisant pour trouver une cachette et...


— Merrily, c'est hors de question. Quelle serait cette existence ? Pour nous tous ? Notre vie est ici, à Buffalo Valley.


— Tu es fou ? Nous n'avons pas le choix : on doit fuir, un point c'est tout.


« Et ça à cause de toi, ajouta-t-elle in petto. A cause de ce que tu as fait. »


— Merrily...


— Si tu crois que je vais attendre tranquillement les flics et les assistantes sociales... Tu me connais mieux que ça, Bob. Jamais je ne confierai notre fils à des étrangers. Axel a besoin de moi. Il a besoin de nous deux.


Il blêmit plus encore.


— Nous allons nous battre pour lui, Merrily, de toutes nos forces. C'est notre fils, et nous défendrons notre famille ici même, entourés de nos amis.


Pour la première fois, elle sentit la peur relâcher son étreinte, bien qu'elle se sente encore rétive.


— C'est notre seule chance, insista-t-elle encore. Nous pouvons refaire notre vie au Canada — ou n'importe où ailleurs, à ta guise. Fuir est notre seule chance.


— Tu ne comprends pas qu'on finira par nous retrouver tôt ou tard ? C'est inévitable.


— Nous pourrons toujours nous cacher...


— Jusqu'au moment où quelqu'un d'autre découvrira qu'Axel n'est pas à nous, l'interrompit Bob.


Comme il tendait le bras vers elle pour la consoler, elle le frappa.


— Tu m'as trahie ! Tu nous as trahis, Axel et moi !


— Est-ce que tu veux dire que je ne t'aime pas? demanda-t-il avec un air douloureux. Après tout ce que j'ai fait, après tous les mois où nous avons vécu ensemble comme mari et femme? Rien n'est plus important à mes yeux qu'Axel et toi.


Elle ne chercha plus à retenir ses larmes.


— Mon bébé, mon bébé..., gémit-elle.


Bob la prit dans ses bras, et elle enfouit son visage contre son épaule.


— Je ne veux pas perdre mon bébé, s'écria-t-elle en sanglotant.


— Moi non plus.


— On va nous le prendre.


— Plutôt crever. Je ne le permettrai pas, jura Bob d'un ton ferme.


Levant la tête pour le regarder, elle lut dans ses yeux de la résolution et de la détermination. Il n'allait pas simplement se battre pour Axel ; il était déterminé à gagner.
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Quand Margaret se lançait dans un projet, c'était vraiment la tête la première. Elle avait tenu à battre le fer tant qu'il était chaud : à peine Matt avait-il accepté sa proposition de mariage qu'ils s'étaient retrouvés à Grand Forks afin de demander une dispense de bans. Et de choisir une date. Ils étaient tombés d'accord pour le 7 décembre — également la date anniversaire de la pire défaite militaire de l'histoire des Etats-Unis, au grand désarroi de Matt.


Le matin même de leur mariage, la température chuta brutalement. D'après la météo de Grand Forks, la journée risquait d'être la plus froide de l'année. L'un des oncles de Margaret, qui habitait le Dakota du Sud, les avait finalement prévenus qu'il resterait chez lui à cause du mauvais temps. Ses deux autres oncles s'étaient contentés de leur adresser félicitations et meilleurs vœux; comme ils avaient récemment effectué le long trajet jusqu'à Buffalo Valley pour assister aux funérailles de leur frère, ils n'étaient donc pas en mesure de revenir avant longtemps.


Lorsque Matt arriva, à l'heure pour la cérémonie, Margaret le reçut avec son énergie habituelle et se hâta de le soustraire à la morsure du vent pour l'attirer dans la chaleur de la maison.


— Tu n'as pas changé d'avis, n'est-ce pas? demanda-t-elle, l'air inquiet.


Son regard aigu le transperçait de part en part, pire que le vent.


— Je suis là, non?


En vérité, il avait changé d'avis. Au moins à quatre ou cinq reprises au cours des dernières heures, mais chaque fois il était parvenu à mettre de côté remords et doutes. Il épousait Margaret pour les pires raisons du monde — et pour les meilleures. Aucune femme n'avait jamais cru en lui comme elle; personne n'avait regardé au-delà des apparences et sondé son cœur. Et puis, bon sang, il y avait son splendide cheptel. Et sa terre. Il ne pouvait quand même pas ignorer ce qu'elle avait à offrir.


Maintenant qu'il était au Circle C, il avait la ferme intention d'aller jusqu'au bout. Quitte à commettre une erreur, il la commettrait les yeux ouverts.


Sadie ne chercha même pas à cacher sa désapprobation, laissant même entendre que Margaret était la seule fautive. Matt ressentit son aversion dès l'instant où il mit le pied dans la maison. Pourtant, quelles que fussent les pensées de la gouvernante, il n'en était pas une que Matt ne se fut faite à lui-même depuis le moment où il avait accepté le mariage.


Sans doute les deux femmes s'étaient-elles querellées avant son arrivée, car Margaret ignorait carrément Sadie. A l'évidence, elle avait remporté la guerre, mais pas sans blessure. Elle le voulait et avait été prête à se battre pour lui — voilà qui en disait long.


— Le pasteur Dawson est déjà là, déclara-t-elle en l'entraînant dans la bibliothèque. Jeb et Maddy sont en route. Gage et Lindsay doivent venir, eux aussi.


— Hassie? s'enquit-il avant de déglutir avec difficulté.


Margaret hocha la tête.


— Et Leta Betts. Joyce Dawson accompagne également son mari.


Vêtu de ses meilleurs habits, un costume vieux de dix ans, Matt discuta un instant avec le pasteur Dawson en attendant les invités. La nervosité accélérait son débit de paroles sans qu'il puisse s'en empêcher. Un quart d'heure plus tard, tous les invités étaient là. Us se rassemblèrent dans la pièce même où Bernard Clemens avait menacé Matt de représailles au cas où il nuirait à sa fille. Or, voilà qu'il l'épousait. D'accord, il l'appréciait sincèrement, mais il ne l'aimait pas. Pas comme elle méritait d'être aimée, en tout cas.


Sûr que les invités l'avaient percé à jour, il jetait des coups d'œil gênés autour de lui. Tous devaient avoir la pire opinion de lui ; tous devaient entendre résonner dans leur tête les mots argent, cheptel, terres. Comme s'ils étaient au courant pour Sheryl et ses machinations, alors que lui-même avait juré ne plus vouloir y être mêlé.


Margaret l'aimait. Et il espérait qu'avec le temps, il finirait par ressentir les mêmes sentiments à son égard. En fait, il y comptait bien. Ce n'était pas encore le cas, mais cela arriverait un jour. Il priait le Ciel qu'il en soit ainsi.


— Tout le monde est prêt? lança John Dawson à la cantonade, sa Bible ouverte dans les mains.


Margaret contemplait Matt avec une telle adoration qu'il eut la plus grande peine à se retenir de tourner les talons et de bondir hors de la pièce. Qu'elle ne voie pas la vérité le stupéfiait. Il s'attendait à moitié à ce qu'un des membres de l'assistance s'avance pour arrêter la cérémonie en proclamant qu'il n'était pas digne d'être son époux. Même s'il espérait l'être un jour.


Les invités — tous des amis et voisins de Margaret — avaient l'air d'assister à un enterrement. Personne ne semblait heureux, sauf elle qui rayonnait de joie, inconsciente de la tension régnante.


Elle portait une longue robe blanche et tenait à la main un petit bouquet de roses pâles en boutons. Du blanc..., songea Matt, affolé. Elle portait du blanc ! Il ferma les yeux, à peine capable de se concentrer sur les paroles du pasteur.


Margaret était vierge. Jamais il n'avait couché avec une vierge. Ses partenaires s'étaient toujours révélées aussi expérimentées que lui. Il croyait savoir qu'une femme souffrait la première fois qu'elle faisait l'amour, et la dernière chose qu'il souhaitait, c'était bien faire du mal à Margaret. Si l'épouser semblait relever du calcul le plus cynique, il n'en était pas moins attaché à elle. Elle lui accordait tant — sa vie, sa confiance — que le peu qu'il avait lui-même à lui offrir, il était prêt à le lui donner.


— Nous sommes rassemblés cet après-midi en ce lieu pour partager...


L'esprit en ébullition, Matt cessa d'écouter le pasteur. Il commettait une erreur. Il le sut avant même de prononcer ses vœux d'une voix atone et à peine audible. Une erreur préjudiciable non pour lui, mais pour elle. L'amour qu'elle lui vouait était la plus belle chance de sa vie, mais en l'épousant et en lui jurant fidélité et protection, il prouvait justement que tout ce qu'elle avait dit de lui n'était que mensonge. Un homme d'honneur n'aurait pas agi ainsi.


Il tenta de se concentrer sur les paroles du prêtre, en vain. Dans son esprit s'imposaient les images de Jeb McKenna et de Gage Sinclair. L'amour les avait changés, eux. Avant leurs mariages respectifs, Jeb était un homme amer et aigri, et Gage, sans cesse à se disputer avec Lindsay. Pendant un temps, Gage affirmait que Lindsay quitterait la ville après les premières chutes de neige. Et voilà que, quelques mois plus tard, alors qu'elle était réellement sur le point de partir, il avait lancé son tracteur à travers un champ nouvellement semé afin de la retenir. Oui, l'amour les avait changés, lui et Jeb. Or, le seul changement que Matt attendait de sa future femme concernait son compte en banque.


Les yeux de Margaret brillèrent quand elle lui prit la main pour prononcer ses vœux d'une voix haute, claire et distincte.


Après l'échange des alliances, le pasteur Dawson les déclara unis par les liens sacrés du mariage. Le cœur en déroute, Matt enlaça son épouse et l'embrassa légèrement, comme s'ils étaient frère et sœur. En lisant de la déception dans son regard, il se mit à craindre que ce ne soit que le commencement de ses désillusions.


La cérémonie fut suivie d'une brève collation de cake et Champagne, et l'on porta quelques toasts convenus. Puis, assez rapidement, les invités se préparèrent à partir — ce qui n'étonna guère Matt. Le temps donnait une parfaite excuse pour se presser de rentrer. Bien sûr, tout le monde se montra poli, aimable avec lui, mais à l'évidence, il n'avait trompé personne, sauf sa femme.


Une demi-heure après la cérémonie, ils se retrouvèrent seuls.


— Bonjour, mon mari, déclara Margaret, rayonnant de bonheur.


Elle noua ses bras autour de son cou et se blottit amoureusement contre lui.


— Ma femme, articula-t-il.


Mentir n'avait jamais été son fort. Il lui rendit son baiser et sentit son estomac se contracter de plus belle.


— Je ne sais pas pour toi, mais moi, je meurs de faim. Tout ce que j'ai pris aujourd'hui, c'est un peu de cake.


Lui-même n'avait rien mangé d'autre. H avait été incapable d'avaler quoi que ce soit jusqu'à présent et avait sauté aussi bien le déjeuner que le petit déjeuner.


Comme ils se dirigeaient vers la cuisine, Matt s'aperçut que la jeune femme avait tout prévu. Le dîner était prêt à être servi, avec vin et musique. Il n'eut pas non plus à entretenir la conversation, Margaret parlant avec animation. Elle sautait d'un sujet à l'autre et lui posait questions sur questions de sorte qu'il n'eut qu'à lui donner la réplique. Ils discutèrent du ranch, de la manière dont il donnerait son congé aux Stockert, de son emménagement au Circle C et de la réunion de leurs cheptels respectifs.


Le vin l'aida à se détendre, mais il se crispa de nouveau lorsque Margaret évoqua le lit. Il n'avait jamais eu de défaillances sexuelles, pourtant, avec elle, le doute le minait. Sa plus grande crainte était qu'elle devine ses réels sentiments et le déteste. Sans compter que sa virginité l'intimidait. Toute souffrance qu'il lui causerait serait immanquablement suivie d'un tombereau d'angoisses — et de remords. La seule perspective de ce qui pouvait arriver suffisait à étouffer en lui le moindre désir.


— Matt, murmura Margaret en le dévisageant.


Il vida son verre de vin et releva les yeux vers elle.


— Je sais que je ne suis pas belle mais...


— Ce n'est pas ça, la coupa-t-il, voulant lui montrer qu'elle n'était pour rien dans ses hésitations. Tu es une femme attirante. Tu as des yeux adorables. Tes cheveux...


Il laissa sa phrase s'éteindre dans le silence. Sa peur était due à ses propres défauts qui, en cet instant, lui semblaient innombrables.


Il songea un instant à lui suggérer de remettre leur nuit de noces, mais ne trouva aucun prétexte vraisemblable. Si elle ne l'avait pas aimé autant, sans doute aurait-il pu avoir une excuse valable, ou du moins en inventer une. Malheureusement, là, c'était hors de question. Il ferait l'amour à sa femme. Peut-être était-il destiné à la décevoir dans le futur, mais au moins lui donnerait-il une nuit de noces qu'elle n'oublierait pas de sitôt.


Margaret l'entraîna dans la chambre et éteignit la lumière. L'attirant contre lui, il l'embrassa à pleine bouche. Leur baiser fut ardent et tendre à la fois, et sous ses lèvres douces, humides, accueillantes, Matt sentit un violent désir l'envahir. A son grand étonnement, ce qui l'avait intimidé un instant plus tôt l'excitait maintenant.


— Margaret, gémit-il, bouleversé par la passion subite qu'elle suscitait en lui.


Il entreprit de défaire les nombreux boutons de sa robe. C'était déjà une tâche difficile à la seule lumière de la lampe de chevet, mais dans l'état de nervosité où il était, il s'emmêla les doigts.


— Attends, murmura-t-elle avant de se retourner et de remonter ses cheveux. J'avais bien dit à Maddy que cette robe serait infernale à ôter.


Matt rit et, à gestes lents, déboutonna la robe. Puis, entraîné par le désir, il glissa ses mains sous le bustier et prit les seins de Margaret dans ses paumes. Il fut agréablement surpris de découvrir une poitrine ferme et généreuse. Un soupir lui échappa, auquel répondit un faible gémissement.


— Margaret... Margaret.


— Oh, Matt, c'est tellement bon, chuchota-t-elle. Je ne savais pas que ce serait comme ça.


Il ferma les yeux, abasourdi- devant l'intensité de ses propres émotions.


— Tu me donnes presque l'impression d'être belle. Elle se retourna pour lui faire face, la lumière tamisée


soulignant ses traits, mettant en valeur la perfection de sa peau, l'éclat de ses yeux.


— Tu es belle, lui dit-il avec sincérité.


Comment avait-il pu la considérer comme un laideron ? Elle ne l'était pas du tout. Les yeux étincelant d'amour, elle mit ses mains sur ses joues et, plutôt que d'essayer de comprendre le singulier mélange de sentiments qui l'agitait, il l'embrassa tout en continuant à la dévêtir.


Bientôt nus tous les deux, il l'allongea doucement sur le lit.


— Je ne veux pas te faire mal, lui avoua-t-il, la voix rendue rauque par la passion.


— C'est impossible.


— Mais, Margaret...


— Aime-moi, Matt, aime-moi, simplement.


De ses mains et de sa bouche, il la fit vibrer de plaisir, se délectant de ses frémissements et de ses cris. Puis il resta en équilibre au-dessus d'elle, tremblant d'appréhension. Elle passa ses bras autour de son cou, ne souhaitant manifestement pas attendre plus longtemps.


— Pas encore, chuchota-t-il avant de prendre un préservatif dans son portefeuille qu'il avait posé sur la table de nuit.


Tandis qu'il enfilait le préservatif, elle leva la tête juste assez pour poser ses lèvres sur les siennes. L'encourageant avec de tendres gémissements, elle s'offrit à lui complètement. Matt avançait avec mesure et prudence, empli de la crainte de lui faire mal. Sentant son corps se tendre soudain, il se figea, incertain. C'est elle qui le poussa à aller de l'avant, elle encore qui le réconforta.


Si Matt avait redouté son innocence, maintenant il se sentait honoré — mieux : profondément touché.


D'habitude, lorsqu'il couchait avec une femme, elle s'accrochait à lui, rechignant à le laisser partir. Avec Margaret, ce fut l'inverse. C'est lui qui eut besoin de la serrer contre lui. Sans doute ne l'avait-il pas épousée par amour, mais il avait l'intention de faire tout son possible pour qu'ils n'aient ni l'un ni l'autre à regretter leur mariage.


Par la force d'une longue habitude, Matt s'éveilla à l'aube, le corps tiède de sa femme blotti contre le sien. Son bras autour de sa taille, il sourit, ravi de constater que sous le Jean mal coupé et les chemises informes se cachait un corps de femme délectable. Il en avait déjà eu un aperçu naguère, à sa première visite au ranch, mais la réalité était autrement plus impressionnante.


Roulant sur le dos, Margaret murmura dans un bâillement :


— Bonjour, mon mari.


— Bonjour, ma femme, répondit-il en l'embrassant sur la joue. Et si je nous préparais un peu de café ?


— Ce serait merveilleux, dit-elle en s'asseyant sur le lit. Mais avant, je pense que nous devrions parler.


— Parler? Avant le café?


Il fronça les sourcils. L'expérience lui avait appris que, lorsqu'une femme réclamait une discussion, c'était généralement pour se plaindre de quelque chose. Il n'y avait pas vingt-quatre heures qu'ils étaient mariés et il aurait déjà échoué?


— Ça ne peut pas attendre ?


Elle y réfléchit une bonne minute, puis secoua la tête. Il se leva, tendu.


— O.K., vas-y.


— Je t'aime, Matt. Je t'aime depuis presque cinq ans, et je suis parfaitement consciente que tu ne m'aimes pas.


Il venait de prendre son pantalon, mais le laissa retomber. Elle savait donc et l'avait épousé quand même...


— Alors, pourquoi être allée jusqu'au bout? s'enquit-il, hésitant entre soulagement et désarroi.


— Ne serait-ce pas plutôt à moi de te poser cette question?


Il secoua la tête. La réponse, en ce qui le concernait, était évidente.


— Je n'ignore pas que tu m'as épousée pour le ranch, poursuivit-elle. Je ne suis pas terrible, mais mon cheptel l'est certainement. Je ne suis pas naïve au point de croire que tu aies pu t'éprendre de moi en si peu de temps.


Il demeura interdit, réduit au silence par sa franchise.


— J'ai toujours attaché beaucoup de prix à la sincérité, ajouta-t-elle, comme si elle avait lu dans ses pensées.


Il hocha la tête.


— Je ne te dis pas ça pour te donner des remords, Matt. Je savais ce que tu ressentais quand je t'ai demandé ta main. C'était un risque que j'étais prête à courir. Naturellement, j'espère que tu changeras et que tu m'aimeras un jour autant que je t'aime.


Matt la contemplait en silence, n'en revenant pas d'avoir eu la chance d'épouser une femme aussi directe et honnête.


— Crois-tu pouvoir apprendre à m'aimer? demanda-t-elle d'une voix douce.


Innocente et confiante, elle se révélait presque totalement dénuée de ruse féminine. Lui qui avait eu plus que son lot de femmes belles et superficielles avait appris que leur fréquentation aboutissait inévitablement à une déception. Il suffisait de considérer Sheryl — aussi creuse et égoïste que belle. Margaret était la première femme de sa connaissance à posséder une telle authenticité.


— Je crois être déjà à moitié amoureux de toi, répondit-il.


Puis, parce que cela lui semblait la chose la plus naturelle au monde, il fit l'amour à sa femme.

 

Sarah avait pressenti presque immédiatement que la grossesse poserait problème. La troisième semaine, des boutons étaient apparus, et, redoutant une fausse couche, elle avait appelé son mari à son travail.


Dennis, blême de peur, l'avait emmenée d'urgence chez le gynécologue de Grand Forks en maudissant le manque de cabinet médical à Buffalo Valley. Après un examen attentif, le Dr Leggatt avait ordonné à Sarah un alitement total jusqu'à février au moins. Si elle souhaitait donner naissance à un enfant en bonne santé, elle n'avait pas le choix.


Jamais de toute sa vie elle ne passa autant de temps au lit.


— As-tu besoin de quelque chose avant que je parte? s'enquit Dennis en ce matin du troisième mercredi de décembre.


Elle parvint à esquisser un sourire et l'encouragea du geste à s'en aller. Jusqu'alors, elle avait trouvé à s'occuper en dessinant de nouveaux motifs de patchworks. La Buffalo Valley Patchworks s'était développée au point que Sarah n'hésitait plus à tenter d'autres motifs que ceux qui lui avaient valu son succès jusque-là. Ces derniers jours, notamment, elle avait étudié des dessins complexes aux couleurs hardies et vives.


Noël approchant, l'atelier était plus actif que jamais. Promue au poste de chef d'équipe, Jennifer Logan, sa plus ancienne employée, venait la consulter deux fois par jour. Sarah était heureuse d'être ainsi informée des travaux en cours et supervisait avec elle l'emploi du temps de la journée dans ses moindres détails. Si Jennifer risquait de passer trop tard ou avait besoin d'une réponse immédiate, elle téléphonait.


Ce qui expliquait donc la présence du téléphone près du Ut. Lorsqu'il sonna, Sarah pensa en toute logique qu'il s'agissait de Jennifer ou de Dennis.


— Oui? fit-elle en essayant de paraître joyeuse alors que cet alitement forcé lui tapait sur les nerfs.


Elle n'avait suivi les prescriptions du médecin que parce qu'elle désirait ardemment cet enfant. Elle qui n'avait rien obtenu facilement dans sa vie savait que c'était ce qu'elle chérissait le plus qui lui causait les plus grandes souffrances.


— Maman?


Elle sentit son sang se figer en reconnaissant la voix de sa fille.


— Calla...


— Qu'est-ce que tu fais à la maison ? J'ai appelé à la boutique et Jennifer m'a dit que tu n'étais pas au travail. Tu es malade?


Sans doute n'était-ce pas le meilleur moment pour lui annoncer sa grossesse. De fait, Sarah préféra éluder sa question.


— Oh, Calla, je suis si contente de t'entendre ! Comment vas-tu?


— Très bien.


Sa voix était pourtant morne et plate, et Sarah ne pouvait qu'imaginer ce que sa fille ne lui disait pas.


— Moi aussi, dit-elle sans réfléchir, dans le seul espoir de relancer la conversation. Où es-tu?


— A la maison.


Elle dut se mordre la langue pour ne pas lui répéter que sa maison était et serait toujours ici, sous le même toit qu'elle. Elle s'abstint également de lui demander pourquoi elle n'était pas à l'école à cette heure de la journée.


— J'ai acheté une carte de téléphone. Papa n'a pas les appels longue distance.


Certainement parce qu'on le savait insolvable, songea Sarah qui jugea cependant inutile de le dire.


— Juliet m'a dit que tu avais appelé à Thanksgiving.


Juliet devait être la femme qui avait répondu au téléphone à la place de Willie.


— Ton grand-père te... Nous voulions te parler.


— Je travaillais, répondit Calla sans grand enthousiasme. Juliet est venue habiter chez papa, mais je ne crois pas que ça durera. Ça ne dure jamais.


— Et à Noël ? demanda Sarah, espérant qu'elle accepterait de se joindre à eux, ne serait-ce que pour un jour ou deux. Tu travailleras, à ce moment-là ?


— Je... je pensais justement revenir à Buffalo Valley vers cette date.


Elle en éprouva un si vif soulagement qu'elle faillit éclater en sanglots. Mais pas devant Calla. Surtout pas. Elle s'éclaircit la gorge.


— Ce serait fabuleux. Nous aimerions beaucoup t'avoir.


— Je passerai juste vous voir, maman, alors ne va pas t'imaginer je ne sais quoi.


— D'accord, acquiesça-t-elle, sans trop savoir à quoi.


— Comment va Jessica? Jessica était sa meilleure amie.


— Jessica? Bien, très bien.


Elle ferma les yeux, essayant de se rappeler la dernière fois où elle avait parlé à la jeune fille. Cela devait remonter à plusieurs mois. Elle avait tellement été occupée par son travail qu'elle n'avait pas eu beaucoup l'occasion de voir les anciens amis de sa fille. Et eux, n'ayant aucun message de Calla depuis des mois, avaient fini par ne plus s'intéresser à elle.


— Et Joe?


— Joe Lammerman ? s'enquit Sarah, se rendant compte aussitôt de son erreur.


— Bien sûr, Joe Lammerman, répliqua Calla avec raideur. C'est avec lui que je suis allée au bal de la Saint-


Valentin en février dernier, tu te souviens ? Tu es supposée être ma mère. Je pensais que les vraies mères se rappelaient ce genre de détails. Sarah se raidit.


— Toutes les mères, même les vraies, ne sont pas parfaites.


— Ça, je l'avais déjà remarqué.


— Pas plus que leurs enfants.


A sa grande surprise, sa fille s'esclaffa.


— Touché.


Comme elle semblait de bonne humeur, Sarah décida de régler les détails de son séjour.


— Echanger le billet d'avion que je t'ai envoyé pour Thanksgiving ne devrait pas poser problème, dit-elle.


Au vrai, elle n'en était pas sûre, mais elle était prête à lui acheter un autre billet si nécessaire.


— Je n'aurai pas à loger chez toi et... et ton mari, n'est-ce pas? s'enquit Calla. Tu me disais dans ta lettre que grand-père m'avait gardé ma chambre.


— Je suis sûre qu'il t'accueillera avec plaisir, assura Sarah tout en s'efforçant de ne pas trop trahir son excitation.


— Dans ce cas, je vais venir, mais juste pour Noël.


— Seulement pour un jour?


Elle aurait tant souhaité qu'elle reste plus longtemps : une semaine, voire deux. Son plus cher désir était que sa fille finisse par se rendre compte qu'elle avait eu tort de partir.


— Je pourrais peut-être rester un peu plus qu'une journée, concéda Calla dont le ton laissait entendre qu'elle lui accordait là une grande faveur.


— Combien de temps? demanda Sarah prudemment, craignant que sa fille n'en profite pour la blesser.


— Une semaine.


Sa voix semblait tendue, comme si elle s'attendait à des protestations.


— Parfait. Je vais appeler l'agence de voyages de Grand Forks aujourd'hui même pour que tu reçoives le billet chez ton père.


— Euh... Maman, écoute, m peux me l'adresser plutôt à mon travail? Tu sais combien papa est peu soigneux. On n'arrive jamais à rien retrouver chez lui... Alors, il vaudrait peut-être mieux que le billet m'attende au BurgerHaven.


— Très bien.


Sarah prit papier et crayon pour noter l'adresse. Puis, la curiosité l'emportant, elle voulut savoir pourquoi Calla lui avait renvoyé le premier billet.


— Pourquoi n'as-tu pas voulu venir pour Thanksgiving?


La jeune fille hésita.


— Papa m'avait dit que tu étais enceinte. J'ai pensé que c'était un mensonge pour me retenir, mais je n'en étais pas sûre.


Fermant les yeux, Sarah déglutit péniblement. C'était effectivement un mensonge, mais plus maintenant. A l'évidence, ce n'était pas le moment de révéler sa grossesse.


— Il mentait, n'est-ce pas?


Willie avait menti. Il n'avait pas pu savoir vu qu'elle l'ignorait elle-même. Elle devinait que ce n'était pas la première fois qu'il trompait ainsi leur fille.


— C'est pour ça que tu n'es pas venue? demanda-t-elle sans répondre à la question.


— Non... Le billet a disparu et, euh, c'est pourquoi je préfère que tu m'envoies le prochain au Burger Haven.


— Le billet a disparu ? répéta Sarah.


— Papa m'a dit qu'il avait dû se perdre...


Le salaud ! pensa-t-elle, consternée. Il avait lui-même renvoyé le billet, lui faisant croire que Calla avait cruellement rejeté son offre.


— Je veillerai à ce que le nouveau billet soit adressé au BurgerHaven, promit-elle. A moins que tu ne le récupères à l'aéroport?


Sa fille parut trouver cette démarche trop intimidante.


— Je veux pouvoir le palper en avance, plaisanta-t-elle.


Elles discutèrent encore un peu avant de clore leur discussion, au grand regret de Sarah. La carte de téléphone était presque arrivée à expiration, et Willie devait rentrer d'une minute à l'autre.


— On se revoit la semaine prochaine, conclut Calla en hâte.


— A la semaine prochaine.


Sarah raccrocha. Si on ne lui avait pas ordonné de rester couchée, elle aurait dansé autour de la pièce. Il lui fallait encore mettre sa fille au courant pour le bébé, mais elle choisirait le moment propice pour cela.


Buffalo Bob plaqua le combiné contre son oreille, écoutant attentivement son interlocuteur. Il n'avait jamais rencontré Doug Aider, l'avocat que Maddy lui avait recommandé, mais lui avait déjà parlé plusieurs fois au téléphone. Le cas d'Axel était complexe, et Doug avait décidé de s'adjoindre la collaboration d'un cabinet juridique californien, ce qui signifiait des dépenses supplémentaires.


Au cours d'une conférence téléphonique, le mois précédent, Bob et Merrily avaient tous les deux discuté de leur situation avec les avocats.


C'était surtout Merrily qui avait parlé, d'ailleurs. Sa réticence à collaborer avec les autorités était patente. Elle ne faisait pas plus confiance aux juristes qu'aux parents biologiques d'Axel.


— Alors? chuchota-t-elle.


Bob, qui écoutait toujours Doug, leva une main en secouant la tête. Il lui était déjà assez difficile de suivre les explications compliquées de l'avocat sans les interruptions incessantes de sa femme.


— Comme nous l'avons décidé, j'ai appelé de votre part les Services de Protection de l'Enfance de l'Etat de Californie, continuait Doug Aider.


— Vous n'avez pas cité le nom d'Axel, n'est-ce pas? s'enquit Bob.


Les yeux de Merrily s'écarquillèrent.


— Non... non. J'ai fait juste ce dont nous étions convenus. Vous pourrez dire à votre femme que j'ai tenu parole.


— Je n'y manquerai pas, repartit Bob, soulagé.


Il avait voulu inclure Merrily dans la conversation, mais elle avait refusé. Il faut dire qu'au premier appel, elle avait frisé l'hystérie, et Bob s'était senti coincé entre les recommandations de l'avocat et le besoin de réconfort de sa femme. Il ne savait comment elle parviendrait à remonter la pente si jamais ils perdaient Axel.


— Je vous ai expliqué la situation, poursuivit Doug, mais c'est plutôt délicat. Merrily n'a pas seulement enlevé Axel, elle lui a aussi fait franchir une frontière d'Etat. Le délit est encore plus grave.


Ce qui signifiait que, s'ils n'étaient pas prudents, elle risquait la prison, songea Bob. Lui-même n'étant pas à l'abri de poursuites judiciaires...


Il resserra sa prise sur le combiné.


— Je comprends qu'il y ait... des problèmes.


— Pour ne rien arranger, elle n'a pas averti les autorités en apprenant que le père d'Axel avait l'intention de le vendre.


— Elle ne fait pas confiance à ces soi-disant autorités ! s'exclama Bob, perdant patience. En puis c'est faux. Elle a appelé les Services de Protection de l'Enfance, mais les traces de sévices se sont effacées avant qu'ils réagissent. Elle a essayé de leur expliquer la situation, cependant il n'en est jamais rien sorti.


Pire : son initiative avait aggravé la situation, car peu après, les parents d'Axel avaient décidé de vendre le garçon au plus offrant.


— C'est compréhensible, vu son passé, commenta Doug en soupirant. La condamnation de Merrily pour usage de stupéfiants risque d'ailleurs de nous rendre la tâche encore plus difficile.


Bob lança un bref coup d'œil à sa femme.


— Je sais.


Il pouvait à peine articuler. Merrily avait été condamnée pour usage de drogue... et elle le lui avait caché! Depuis le début de cette épreuve, Bob avait été d'une franchise et d'une honnêteté absolues avec elle. Il avait tout risqué pour elle et Axel, mais elle ne lui avait pas fait assez confiance pour lui révéler la vérité sur son passé.


— Ce n'est pas tout.


Bob sentit un nœud se former dans sa poitrine.


— II y a autre chose ?


— Le temps qu'Axel arrive chez vous, répondit l'avocat en soupirant, son père s'est retrouvé en prison pour trafic de drogue.


De l'avis de Bob, c'était plutôt une bonne nouvelle. Vu la façon dont ce salaud avait maltraité son propre fils, sa place était derrière des barreaux.


— Il a écopé d'une peine de vingt ans. Il est en prison maintenant et a déjà créé des ennuis — une bagarre avec ses compagnons de cellule. Il ne risque pas de bénéficier d'une libération conditionnelle avant longtemps.


— Tant mieux.


Merrily l'observait comme un animal guettant sa proie, marchant de long en large, frôlant un instant l'espoir pour retomber ensuite dans l'abattement le plus noir, à la fois avide de connaître les propos de l'avocat et craignant de les entendre elle-même.


— Quant à la mère d'Axel...


— C'est Merrily qui la connaît, pas moi.


— Qui la connaissait, corrigea l'avocat. Elle est morte d'une overdose.


Bob n'en éprouva pas plus de remords. Cette femme n'était pas faite pour être mère. A en croire Merrily, elle était on ne peut plus disposée à vendre Axel et n'avait jamais essayé de mettre fin aux mauvais traitements dont il était victime.


— Ce sont plutôt de bonnes nouvelles, non ? s'enquit Bob. Enfin, pour nous, je veux dire. Axel n'a plus que Merrily et moi, désormais. Nous sommes la seule famille qu'il connaisse.


— Ce seraient de bonnes nouvelles si seulement votre femme n'avait pas enlevé le garçon.


— Elle cherchait à le protéger, s'écria-t-il.


Quiconque avait le moindre brin de jugeote comprendrait qu'elle avait pris la seule initiative sensée. En constatant que l'enfant était maltraité physiquement et psychologiquement, Merrily avait pris contact avec les autorités. Ce n'était pas sa faute si rien n'en était sorti ! Si elle n'avait pas enlevé Axel par la suite comme elle l'avait fait, le garçonnet aurait été condamné.


— Ecoutez, reprit l'avocat, je sais que ça va être dur, mais je veux que vous me fassiez confiance.


Bob pressentait la suite. Il la sentait venir comme il flairait l'approche de l'orage.


Doug Aider marqua une pause, afin de lui permettre de se préparer à ce qu'il allait dire.


— Les autorités m'ont demandé de leur remettre Axel.


— Non! s'exclama aussitôt Bob d'une voix forte. Non.


— Bob, écoutez, si vous et votre femme désirez avoir une chance d'adopter Axel, il n'y a pas d'autre solution.


— Non.


Merrily écarquillait les yeux. Si elle ne pouvait entendre ce qu'ils disaient, la réaction de Bob signifiait clairement qu'ils risquaient de perdre leur fils.


— L'Etat va envoyer une assistante sociale pour prendre Axel en charge. La cour a désigné ce qu'on appelle un tuteur ad litem. Un autre avocat veille sur les intérêts de l'enfant. Cela dit, à la base, vous avez un cas solide. Axel vous aime tous les deux, et s'il n'a plus que vous pour s'occuper de lui, la cour pourrait être disposée à vous considérer de facto comme ses parents adoptifs.


Bob s'assit, les genoux trop faibles pour rester debout.


— Combien... de temps?


— Combien de temps Axel serait-il éloigné de vous ?


— Oui.


— Je ne peux pas répondre à cette question. Il pourrait s'agir de quelques semaines ou de plusieurs mois.


Cela n'aurait pas dû arriver, pensa Bob, bouleversé. Il avait espéré que l'affaire serait entièrement réglée sans qu'Axel leur soit enlevé. Il l'avait plus qu'espéré: il l'avait escompté.


— Dis-moi ! lui ordonna Merrily en s'accrochant à son bras. Ils veulent nous le prendre, hein ?


Il hocha la tête, puis lui intima d'un geste à se taire.


— C'est à vous de voir, déclara Doug. Je n'ai donné aux autorités aucune information susceptible de les conduire jusqu'à vous, mais je crois que vous ne souhaitez pas vous dissimuler plus longtemps, n'est-ce pas? Vous ne m'auriez pas appelé si vous n'aviez pas envie d'apurer la situation d'Axel et de rendre tout légal et clair. Vous me l'avez d'ailleurs confié vous-même.


— De toute façon, il nous faudra affronter le problème un jour ou l'autre.


— Exactement.


A entendre l'avocat, rien n'était plus simple. Jouer cartes sur table était leur seule option. Mais, si tel était le cas, songea Bob, pourquoi avait-il l'impression qu'on était en train de lui arracher le cœur? Si tel était le cas, pourquoi sa femme sanglotait-elle à côté de lui ?


— La décision vous revient.


Bob posa un instant le combiné. Il se tourna vers Merrily et lui ouvrit les bras ; elle se blottit contre lui. Tandis qu'il la tenait serrée, elle leva vers lui un regard plein d'appréhension, le suppliant silencieusement de ne pas permettre qu'on lui enlève son enfant.


— Nous devons le rendre jusqu'à son adoption légale, dit-il.


Elle se mordit la lèvre si fort que du sang perla entre ses dents.


— Il ne connaît pas d'autre mère que moi.


— Il ne nous oubliera pas.


— Mais...


— Il le faut.


Elle ferma les yeux et hocha lentement la tête, les épaules secouées de sanglots involontaires.


— Dites-leur où nous sommes, articula Bob dans le combiné.


Sa résolution était maintenant plus forte que jamais. Avant longtemps leur fils leur serait rendu, et ils deviendraient, Merrily et lui, ses vrais parents adoptifs. Bien sûr, entre-temps, ils auraient à souffrir de son absence pendant des semaines, voire des mois, mais ils ne pouvaient l'éviter.


L'Etat de Californie envoya une assistante sociale récupérer Axel deux jours avant Noël. Doug avait essayé de persuader les autorités d'attendre au moins la fin des vacances, mais sa requête avait été rejetée. Buffalo Bob et Merrily n'avaient d'autre choix que de laisser partir leur fils.


Cela faisait des jours qu'ils se parlaient à peine, Merrily s'enfermant dans le silence. Le matin du vingt-trois décembre, elle prépara silencieusement les affaires et les jouets d'Axel.


Incapable de dormir ou de tenir en place, Bob se leva peu après elle. L'avion devait atterrir à Grand Forks à midi, ce qui signifiait que Beth Graham arriverait entre 1 heure et 2 heures de l'après-midi. Maddy, Hassie et le pasteur Dawson se présentèrent au restaurant à 12 h 30, afin de leur apporter réconfort et soutien, mais aucun des trois n'avait grand-chose à dire.


Bob repéra la voiture de location dès l'instant où elle entra dans la ville.


— La voilà, annonça-t-il à Merrily.


Peu de temps après, une femme d'un certain âge pénétra dans le restaurant. Elle se tint sur le seuil, debout dans son imperméable inadapté au climat, les chaussures trempées par la neige. En dépit de sa gêne manifeste, elle avait un visage avenant et une expression compatissante.


A sa vue, Merrily se mit à pleurer. Bob se tourna vers Axel.


— Tope là, mec, lança-t-il d'une voix étouffée. Comme il tendait sa paume, le garçon y plaqua sa petite main. Puis il éclata de rire et se pendit à son cou.


Bob l'embrassa avant de le tendre à Merrily. Elle s'accrocha à Axel avec des sanglots incoercibles. L'enfant gigota, ne comprenant pas ce qui se passait. L'assistante sociale s'avança dans la salle.


— Je suis Beth Graham des S.P.E. de Californie, déclara-t-elle d'une voix douce. Je viens pour Axel.


Bob se contenta de hocher la tête.


— Non... non ! s'écria Merrily. Mon Dieu, ne m'enlevez pas mon bébé! Je vous en supplie !


— Je suis désolée, madame Carr.


— Quelqu'un, par pitié... Bob, ne les laisse pas faire ça!


Elle pleurait si fort qu'il était difficile de la comprendre.


— Nous devons le laisser pour l'instant, répéta-t-il le plus doucement possible. Juste un petit moment.


— Tu m'avais promis que ça n'arriverait pas. Tu m'avais promis...


— Je suis désolé.


C'était tout aussi dur pour lui que pour elle...


A la fin, il dut lui arracher Axel des bras. Heureusement, l'assistante sociale repartit presque aussitôt. Merrily s'enfuit de la pièce, et Bob s'effondra sur une chaise, le visage dans les mains, sentant la présence du pasteur, de Maddy et de Hassie à côté de lui. Il cligna des yeux et, le regard brouillé, contempla les décorations de Noël, si contradictoires avec les sentiments qu'il éprouvait en cet instant.


Tant bien que mal, ils réussirent à survivre à cette journée, puis à leur première nuit sans Axel. Bob ne dormit pas et, bien qu'il sache que Merrily était elle aussi éveillée, ils n'échangèrent pas un mot. Leurs émotions étaient encore trop vives, trop confuses.


Le lendemain matin, veille de Noël, il fut réveillé par le soleil, surpris de s'être assoupi. Portant, il n'avait pas l'impression de s'être vraiment reposé. Son cœur saignait pour Axel et Merrily, qui avait placé sa confiance en lui. Aussi difficile que cela fût, il avait fait ce qu'il croyait être juste.


Se tournant sur le côté, il chercha sa femme de la main, en vain. L'autre côté du lit était vide. Pensant qu'elle avait décidé de dormir dans la chambre d'Axel, il alla l'y chercher. Elle n'y était pas non plus.


Ni en bas.


Une sensation nauséeuse l'envahit. Se hâtant de remonter à l'étage, il revint en courant dans leur chambre. La porte de la penderie était entrouverte. Un coup d'œil lui suffit pour voir qu'elle avait été vidée.


Merrily avait réagi comme à son habitude. Elle avait pris la fuite.


La colère l'étreignit, et poussant un hurlement sauvage, il envoya un coup de poing dans le mur. Sa main rencontra d'abord le plâtre puis, avec la chance qui était la sienne, une poutre. La dernière chose qu'il entendit avant de s'écrouler par terre fut le craquement de ses os.
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En arrivant à Buffalo Valley, la veille de Noël, Calla fut effarée de voir combien la ville avait changé en six mois. Des ampoules de Noël surplombaient Main Street et, malgré la lumière de fin d'après-midi, elles brillaient de tous leurs feux. Un joyeux tableau hivernal ornait la devanture de la pharmacie, et le parking de l'épicerie était décoré de guirlandes chatoyantes et d'ampoules clignotantes. Même la nouvelle parfumerie et le magasin de vente par correspondance offraient en vitrine de réjouissantes scènes de Noël. Jamais Calla n'avait vu la ville plus jolie. Elle était excitée de revenir à la maison, mais ne voulait pas l'admettre — du moins pas tout haut. En fait, elle avait décidé de se montrer distante et impassible afin que personne ne devine ses réels sentiments.


— Alors, qu'en penses-tu? s'enquit Jessica tandis que la voiture s'engageait dans Main Street.


Elle était venue la chercher à l'aéroport avec son grand-père. Bien que Calla fût curieuse de savoir pourquoi ni sa mère ni Dennis ne s'étaient déplacés eux-mêmes, elle ne se plaignait pas. Elle était même si heureuse de revoir son amie que rien n'aurait pu gâcher sa bonne humeur.


— Pas mal, répondit-elle sans se compromettre.


Au vrai, elle trouvait la ville ravissante, comme une carte de Noël. Une neige fraîche tapissait la rue et poudrait les immeubles, et la beauté nostalgique de ce spectacle lui fit venir les larmes aux yeux.


— Ce n'est pas à Minneapolis qu'on peut se sentir si bien, hein? murmura Jessica en la prenant par les épaules.


Calla hocha la tête en cillant rapidement.


Personne ne pouvait savoir combien elle était contente de s'éloigner de la grande ville. Appeler sa mère avait été le geste le plus difficile qu'elle eût jamais fait, mais elle ne pouvait supporter de vivre avec son père plus longtemps. Si Sarah ne lui avait pas encore demandé de rentrer à la maison, elle espérait que cela viendrait. Ces mois passés loin de Buffalo Valley lui avaient au moins appris une chose : mieux valait savoir où l'on mettait les pieds. Si elle avait su qui était vraiment son père, jamais elle ne serait allée chez lui ni n'aurait commis toutes ces erreurs.


Une semaine avant de téléphoner à sa mère, elle avait manqué de peu d'être arrêtée. Son père avait organisé une autre de ses fêtes abominables, vite interrompue par la brigade des stupéfiants. Par chance, elle était sur le chemin de son travail quand la police avait débarqué. A dix minutes près, elle se serait trouvée dans l'appartement à son arrivée... Le pire était que Willie lui avait pris toutes ses économies pour payer sa caution. Il ne lui restait plus rien. Or, cet argent était destiné à lui assurer liberté et autonomie.


A la suite de son arrestation, son père était devenu horrible. Si horrible qu'elle s'était trouvée prête à ravaler sa fierté et à rentrer à Buffalo Valley. Evidemment, elle ne dirait rien de ses raisons à sa mère ni à Dennis ; quitte à rester, elle voulait qu'on lui en soit reconnaissant.


— Tout le monde a hâte de te voir.


Cette remarque la flatta. En six mois, elle n'avait pas réussi à se faire une seule amie digne de ce nom à Minneapolis. Il faut dire qu'entre l'école et son travail au BurgerHaven, il ne lui restait pas beaucoup de temps pour cultiver une amitié.


Jadis, elle avait cru que s'inscrire au lycée d'une grande ville lui procurerait des tas d'avantages — des programmes intéressants et des rencontres qu'elle n'aurait jamais faites dans un trou perdu comme Buffalo Valley. Et, en effet, elle avait eu accès à des programmes inédits. Malheureusement, la plupart exigeaient temps et argent, or elle n'avait ni l'un ni l'autre. Elle aurait pu, par exemple, partir pour l'Europe avec la classe d'allemand, mais en payant son voyage. Comme si son père était prêt à dépenser des mille et des cents pour elle ! Quelle blague... La moitié du temps, c'était elle qui subvenait à ses besoins.


Elle ne savait pas pourquoi il lui avait fallu si longtemps pour s'en rendre compte, mais désormais son opinion était faite : son père était un profiteur irresponsable — voire pire.


— Tu verras ta mère un peu plus tard, d'accord? lui dit son grand-père en s'arrêtant devant chez lui — le seul foyer qu'elle eût jamais connu.


— Tu veux dire qu'elle n'est pas ici?


Cette nouvelle la vexa. Elle avait supposé que sa mère et peut-être Dennis l'attendraient, le dîner prêt et la table dressée à côté d'un sapin de Noël et d'une montagne de cadeaux. Elle avait espéré que son retour serait salué, entre autres, par les traditionnelles festivités familiales de Noël. Et ce n'était que maintenant qu'elle s'apercevait à quel point elle y aspirait.


— Ta... mère ne se sent pas bien depuis quelque temps.


Apparemment, aussi bien son grand-père que Jessica guettaient sa réaction.


— Elle est malade ?


Manifestement, son problème, quel qu'il fût, semblait durer, car Sarah était déjà à la maison le jour où elle lui avait téléphoné.


— Non, non, elle n'est pas malade.


— En fait, tout le monde doit se rendre à la messe de Noël tout à l'heure. Tu viendras, hein? la supplia Jessica.


— Le père McGrath est venu pour Noël ?


Le vieux curé ne passait que rarement en ville mais, depuis que l'église avait été fermée, jamais pour la veillée de Noël.


— Nous avons un nouveau pasteur, déclara Jessica avec enthousiasme. Il habite même ici.


— John Dawson, intervint son grand-père. C'était un de mes bons amis, dans le temps.


Calla n'avait jamais entendu parler de lui. — Il est très bien, lui aussi, poursuivit Jessica. Il pense organiser un groupe d'ados après le premier de l'an. On ne parle plus que de ça, ici.


— Toute la famille va à l'église ce soir, reprit Joshua. Tu nous y accompagneras ?


— Oui, je pense.


— Tu t'assiéras à côté de moi, hein? l'exhorta Jessica. Quelques mois plus tôt, Calla aurait trouvé cette


requête puérile. Mais, après les problèmes qu'elle avait eus pour se faire des amis, elle était heureuse d'être ainsi désirée.


— Bien sûr, répondit-elle.


— Joe Lammerman sera là aussi.


Elle haussa les épaules, comme si elle n'y attachait pas beaucoup d'importance. En vérité, elle avait follement envie de le revoir. L'année précédente, ils étaient allés tous les deux au bal de la Saint-Valentín et étaient sortis ensemble un moment, avant que Joe ne s'entichât d'une fille de Devils Lake.


— Il m'a plusieurs fois demandé de tes nouvelles, lui apprit Jessica en la suivant dans la maison.


— Ah bon?


Ça, c'était vraiment la meilleure nouvelle de la soirée. Mais elle voulait des détails, si possible hors d'oreille de son grand-père.


— Je vais ranger mes affaires, dit-elle avant de prendre Jessica par la main pour l'entraîner dans son ancienne chambre.


Ici, rien n'avait changé depuis son départ. Elle ne savait trop qu'en penser — mis à part de la gratitude.


— Que t'a dit Joe? demanda-t-elle en sautant sur son lit où elle s'assit en tailleur.


— Il a dit...


Jessica s'interrompit et se mordit la lèvre inférieure.


— Tu ne veux pas le savoir.


— Mais si, insista Calla.


— Très bien. Il a dit que tu étais idiote de partir. Remarque qui n'était pas loin de la vérité...


— Il a dit ça parce que tu lui manquais, ajouta vivement Jessica.


— Il n'est sorti avec personne... en particulier?


— Non, répondit la jeune fille en consultant sa montre. Ecoute, il faut que j'y aille ou ma mère va me tuer. On se retrouve à l'église à 19 heures, O.K.?


— Entendu.


Après l'avoir raccompagnée à la porte, Calla la regarda courir vers la pharmacie devant laquelle sa voiture était garée. Elle s'aperçut alors qu'elles n'avaient pas parlé de Kevin, le seul vrai amour de Jessica. Sans doute leurs rapports n'étaient-ils plus ce qu'ils étaient. Kevin Betts étudiait l'art à Chicago, et il était difficile d'entretenir une relation à distance. Il n'y avait pas si longtemps, Calla lui enviait sa chance d'échapper à Buffalo Valley.


— Papi, s'écria-t-elle en le cherchant dans la maison. Est-ce que tu sais si Kevin sort toujours avec Jessica?


— Je n'en ai pas la moindre idée, marmonna-t-il. Pour la première fois depuis son retour, Calla regarda attentivement autour d'elle. Maintenant que sa mère vivait avec Dennis, la maison semblait moins accueillante. Son grand-père avait bien installé un sapin de Noël, mais ce n'était qu'un petit arbre en aluminium posé au bout de la table. Il n'y avait pas d'autres décorations. Sa mère avait toujours fait tout un plat de cette fête et Calla était surprise de constater combien cela lui manquait. Elle regrettait les objets idiots comme les deux bonshommes de neige en coton qu'elle avait confectionnés en sixième; elle regrettait les flocons de neige en dentelle amidonnée qui ajoutaient un air de fête à la maison. Sarah prenait un soin ridicule à ces décorations — allant même jusqu'à placer des lumières aux fenêtres, dont une vieille lampe à pétrole ayant jadis appartenu à sa mère. Ce n'était que maintenant que Calla s'apercevait qu'elle adorait ces traditions tout autant qu'elle.


— Je parie que Mme Sinclair pourrait t'en dire plus sur Jessica et Kevin, reprit son grand-père. Tu la verras sans doute à l'église ce soir.


Ne sachant pas si elle oserait poser la question à l'église, Calla prit le téléphone et se réfugia dans sa chambre.


Lindsay Sinclair parut ravie de l'entendre.


— Oh, Calla, fit-elle au bout du fil, tu nous as tous tellement manqué !


— Vous aussi, vous m'avez manqué.


— Tu restes, cette fois ?


— Je, euh...


Peut-être était-ce le moment d'évoquer ses problèmes scolaires.


— Je... Mes notes n'ont pas été fameuses, ces derniers temps, avoua-t-elle, embarrassée. J'ai peur de ne pas pouvoir passer mon bac cette année, et ça serait vraiment gênant de revenir ici et d'avoir à doubler ma terminale.


— Mais si, tu peux avoir ton bac. Pendant mon congé de maternité, c'est Mme Foison, de Devils Lake, qui m'a remplacée. Mais je reviens après le premier de l'an. Si tu veux, nous travaillerons ensemble pour rattraper ton retard. Il faudra faire des efforts.


— Vous feriez ça pour moi ?


Calla faillit en pleurer. Elle n'avait pas voulu en parler, mais ne pas décrocher son diplôme avec le reste de sa classe avait été son plus gros souci. Elle avait déjà redoublé deux fois et ses notes, sauf en théâtre, n'étaient pas bonnes — du moins pas aussi bonnes qu'elles l'étaient à Buffalo Valley.


— Nous ferons tout ce qu'il faudra pour te remettre le pied à l'étrier, promit Mme Sinclair. Ne t'inquiète pas.


— Ce serait génial, la remercia Calla avant d'en venir au but de son coup de téléphone : en fait, je voulais savoir si Jessica et Kevin étaient toujours ensemble. Je ne voudrais pas faire de gaffe.


— Ils ont rompu en septembre dernier. Jessica sort avec Bert Loomis.


— Bert?


Un des jumeaux Loomis ? Impossible, songea-t-elle en s'efforçant de cacher son étonnement.


— Ils s'entendent très bien apparemment, précisa Mme Sinclair. Au fait, tu viens à la messe de Noël, n'est-ce pas ?


— Je pense, oui, murmura-t-elle, ayant encore du mal à croire que son amie sortait avec Bert Loomis.


C'était quand même curieux que Jessica ne lui en ait pas dit un mot...


— On se revoit plus tard, alors. Si tu veux, on reparlera un peu plus de l'école après les vacances.


— - Avec plaisir.


Elles se souhaitèrent mutuellement un joyeux Noël, puis Calla raccrocha, grandement soulagée. Son retour se passait si bien qu'elle ne voyait aucune raison de repousser sa visite à sa mère. Car, si elle ne l'aurait admis devant personne, celle-ci lui avait bel et bien manqué. Des milliers de fois elle s'était retenue de l'appeler pour la supplier de bien vouloir l'accepter de nouveau chez elle. A cause de Dennis.


— Tu es prête à aller voir ta mère? demanda son grand-père quand elle ressortit de sa chambre.


— Oui, pourquoi pas?


Elle haussa les épaules, comme pour signifier qu'il lui faudrait bien en passer par là et qu'elle préférait en terminer dès maintenant.


Elle attrapa son manteau et enfonça son bonnet jusqu'aux oreilles. Sortant dans la froidure, ils franchirent les quelques rues qui les séparaient de l'ancienne maison Habberstad. Quoique longtemps inoccupée, c'était l'une des plus jolies demeures de la ville. Calla avait toujours aimé cette bâtisse de bois à étage, et plus particulièrement sa véranda. C'était le genre de maison dans laquelle elle avait toujours rêvé de vivre un jour, après son mariage par exemple.


Dennis leur ouvrit la porte, et échangea un coup d'œil énigmatique avec son beau-père avant de saluer Calla.


— Joyeux Noël !


— A toi aussi, dit-elle en passant devant lui.


Elle n'était pas exactement impolie, mais à la limite de l'incorrection tout de même.


— Calla!


Pâle et amaigrie, sa mère était allongée sur le sofa, une couverture au crochet sur les jambes. Elle lui tendait les bras.


Fronçant les sourcils, Calla l'embrassa et ferma brièvement les yeux pour savourer sa chaleureuse accolade.


— Qu'est-ce que tu as? demanda-t-elle en se redressant. Tu t'es cassé une jambe?


Non, songea-t-elle un peu tard, son grand-père lui en aurait quand même parlé.


— Vous feriez mieux de le lui dire, conseilla ce dernier en regardant Sarah et Dennis.


— Me dire quoi ?


Calla dévisagea sa mère, qui semblait sur le point de pleurer. Venant se placer à côté de sa femme, Dennis posa une main sur son épaule et regarda sa belle-fille droit dans les yeux.


— Ta mère est enceinte. La grossesse pose problème et le médecin a ordonné l'alitement.


Elle avait menti !


— Je sais ce que tu penses, déclara précipitamment Sarah, mais j'ignorais que j'étais enceinte la veille de Thanksgiving — ton père, en tout cas, n'a pas pu le savoir. Il t'a menti.


— Ouais, mais tu le savais déjà quand j'ai appelé.


— C'est vrai. Cela dit, je n'avais pas l'impression que c'était le bon moment pour t'en parler.


Calla la contempla. Elle aurait dû s'en douter : sa mère ne valait pas mieux que Willie.


— En d'autres termes, vous m'avez menti tous les deux!


— Tu n'as pas autre chose à dire? intervint son grand-père en s'interposant entre elle et Sarah.


— A dire ? répéta-t-elle avec un rire bref.


— Comme « Félicitations, je suis heureuse pour toi ».


— Parce que tu crois que ça me rend heureuse? Tu rêves !


Sur ce, elle quitta la maison, sans écouter les appels paniques de Sarah qui la suppliait de revenir. Elle se boucha les oreilles, dans sa hâte de la fuir.


Le faible espoir qu'elle avait de renouer des liens avec sa mère avait été étouffé dans l'œuf. Complètement détruit. Dès que le bébé naîtrait, elle serait de l'histoire ancienne; ils ne voudraient plus d'elle dans le secteur. Bien sûr, elle resterait à Buffalo Valley — pas parce qu'elle le voulait mais parce qu'elle n'avait plus vraiment le choix. Son grand-père lui avait assuré qu'elle pouvait vivre avec lui, ce qu'elle ferait jusqu'à son bac, mais pas une minute de plus. Une fois qu'elle aurait suffisamment d'argent pour se payer le car et une vie à elle, elle quitterait Buffalo Valley.


Et cette fois, ce serait pour toujours.


Les vacances de Noël étaient terminées. Assise à son bureau pour examiner des papiers, Margaret se sourit à elle-même en repensant à sa vie depuis son mariage. Matt était dehors en train de bricoler le moteur de sa camionnette — il adorait la mécanique. Elle, pour sa part, était parfaitement capable de changer l'huile et d'effectuer d'autres travaux d'entretien sur une voiture, mais ce n'était pas son activité favorite. Contrairement à lui.


Au tout début, elle ne savait pas trop ce qu'elle devait attendre de la vie conjugale — elle ne le savait toujours pas, d'ailleurs. Néanmoins, Noël s'était révélé un jour merveilleux. Comme c'était le premier Noël qu'elle passait sans son père, elle avait craint d'être déprimée. Mais Matt avait fait preuve d'une sensibilité inattendue. Au lieu d'ignorer cette absence, il lui avait posé des questions sur son père, et elle en était vite venue à lui raconter les Noëls passés, quand certains de ses oncles, sinon tous, venaient au ranch pour la fête, puis quand ils s'étaient retrouvés seuls, son père et elle, ses oncles ayant fini par se marier et se disperser à travers le pays. Matt lui avait lui aussi parlé de son enfance, et elle en avait retiré l'image d'un petit garçon déchiré par le divorce de ses parents. A une ou deux reprises, elle avait été tentée de verser une larme — sur lui comme sur elle —, son mari l'encourageant à exprimer son chagrin.


Ils avaient passé Noël ensemble, rien que tous les deux. Mangeant une dinde préparée par Sadie — réminiscence de leur repas de Thanksgiving — et échangeant des cadeaux modestes et simples. En y repensant, Margaret était heureuse qu'ils aient été seuls.


Leur mariage se passait encore mieux que ce qu'elle aurait cru. Ecarter d'emblée tout malentendu quant aux sentiments — ou à l'absence de sentiments — qu'il avait envers elle avait été un risque calculé de sa part. Elle aurait pu s'en repentir après leurs noces, ou bien Matt aurait pu lui mentir et vouloir la persuader de sa dévotion inconditionnelle. Plutôt que de se laisser étouffer par le mensonge, ils savaient tous deux à quoi s'en tenir.


Margaret savait qu'elle n'aurait jamais dû lui demander sa main au moment où elle l'avait fait. C'était beaucoup trop tôt, mais elle aimait Matt et avait besoin de lui. Surtout, elle n'avait pas envie d'attendre. Sans son père, elle était terriblement seule. Peut-être que si Matt ne l'avait pas embrassée, elle se serait montrée plus patiente. Seulement, il l'avait embrassée — et leur baiser avait été... incroyable. Aussi avait-elle pris le risque de parler franc, et elle y avait gagné.


Au cours des semaines suivant leur mariage, ils avaient pris l'habitude de travailler main dans la main. Chacun avait vendu une part de son troupeau pour éviter d'avoir à le nourrir pendant l'hiver. Ce qui ne signifiait nullement qu'ils pouvaient se tourner les pouces. Tous les matins ou presque, ils prenaient soit les chevaux soit la camionnette afin d'aller inspecter leur cheptel.


Matt était un éleveur aussi expérimenté qu'elle, et souvent leurs discussions tournaient autour du ranch ou du bétail. Il aimait l'écouter raconter des histoires sur son père et riait avec elle, ressuscitant des souvenirs d'une manière qui la rendait heureuse plutôt que triste.


Le soir, ils devisaient des événements de la journée, puis jouaient au cribbage, un jeu qu'elle adorait. Autrefois, tous les soirs ou presque, son père et elle s'asseyaient l'un en face de l'autre, dénombraient les points de leurs cartes et avançaient leur cheville sur l'immense plateau fait main, quelque trente ans auparavant. Margaret comme Matt avaient le sens des cartes, et ils faisaient jeu égal.


Le cribbage n'occupait pas toutes leurs soirées. Ils regardaient parfois la télévision lorsqu'il y avait des émissions intéressantes, mais le poste était généralement éteint.


En fait, la majeure partie de leurs soirées se déroulait au lit. Margaret s'était mise à porter des dessous de soie pour aguicher son mari. Dans la journée, c'était toile de coton et flanelle, mais les nuits étaient dédiées à la dentelle et au parfum.


Les plaisirs physiques de leur union s'étaient révélés un bonus extraordinaire. Margaret trouvait normal qu'ils fassent souvent l'amour, puisqu'ils venaient à peine de se marier et qu'ils étaient tous les deux jeunes et en bonne santé. Elle aurait certes pu poser des questions à Maddy ou même à Lindsay, mais la sexualité était un sujet dont elle ne discutait pas sans embarras. Etait-ce trop ou pas assez, normal ou moyen ?, elle ne voulait pas le savoir. Matt et elle en étaient satisfaits, et seul leur avis importait en l'occurrence.


Tous les livres et les manuels qu'elle avait lus sur la sexualité comportaient des pages et des pages de description. Bien qu'aucun de ces soi-disant experts ne l'ait écrit franchement, leurs propos étaient clairs comme le jour : selon eux, le sexe était surfait. Or, ce n'était pas son opinion à elle.


Peut-être parce qu'elle ne nourrissait pas de grands espoirs, elle avait été agréablement surprise par le plaisir qu'elle en retirait. Et Matt aussi, manifestement, car il avait aussi envie d'elle qu'elle de lui. Il lui répétait souvent qu'elle apprenait vite. Elle était pour sa part convaincue de lui avoir appris deux ou trois choses, quand bien même il ne l'aurait pas admis.


Matt ne l'avait pas épousée par amour, mais elle était déterminée à conquérir son cœur. Chaque jour elle se sentait de plus en plus confiante : il finirait par l'aimer, elle en était sûre.


Le téléphone sonna, et elle décrocha machinalement le combiné.


— Ranch Circle C, fit-elle avec sa brusquerie habituelle.


Sadie décrocha au même moment.


— Allô?


— Je voudrais parler à Matt Eilers.


La voix à l'autre bout de la ligne était féminine. Et franchement sensuelle.


— Je vais vous le chercher, déclara la gouvernante d'un ton bourru.


Sur le point de raccrocher, Margaret hésita, écoutant Sadie informer son interlocutrice que Matt était sorti pour la journée. Ces derniers temps, se rappela-t-elle soudain, la gouvernante se précipitait toujours pour répondre la première au téléphone. Elle se demanda si elle n'avait pas une bonne raison à cela — une raison dont elle-même ignorerait tout.


— Avez-vous transmis mes messages à Matt ? s'enquit la femme, visiblement méfiante.


— Oui, répondit Sadie.


— Mais il faut que je lui parle!


— J'ai informé M. Eilers de vos appels et il m'a dit qu'il ne voulait pas vous parler. D. m'a priée de vous demander de ne plus appeler.


— Alors, prévenez-le que, s'il ne m'appelle pas bientôt, il le regrettera !


Margaret avait déjà entendu plus qu'elle n'aurait dû. Reposant doucement le combiné, elle garda la main sur le téléphone. Elle aurait dû être contente que Matt ne désire pas parler à une autre femme, mais elle ne l'était pas. Elle voulait en savoir plus.


Plutôt que de réagir de façon inconsidérée, elle se mit à chercher des signes éventuels de tromperie chez son mari. Elle savait avec certitude qu'il n'avait fréquenté personne d'autre depuis leur mariage. Ils étaient ensemble presque chaque heure de la journée.


Sans être particulièrement soupçonneuse, elle ne pouvait tout simplement pas ignorer cet incident. Son père lui avait appris à aller à la source de ses problèmes, et c'était exactement ce qu'elle allait faire.


Dévorée par la jalousie, elle se leva, attrapa son chapeau et son manteau dans le couloir, et quitta la maison d'un pas décidé.


Matt avait garé sa camionnette dans une des dépendances et, penché sur l'aile, était en train de travailler sur le moteur. Il n'entendit pas Margaret approcher ou, s'il l'entendit, il était trop occupé par sa tâche pour la saluer.


— Qui est cette femme qui n'arrête pas de t'appeler? lança-t-elle.


il se redressa et prit un chiffon pour essuyer la graisse qui lui maculait les mains.


— Je croyais que tu rangeais ton bureau.


— C'est ce que je faisais quand le téléphone a sonné, répliqua-t-elle.


— Oh...


Le rouge qui lui monta aux joues n'était pas dû au froid, elle l'aurait parié.


— Tu ferais mieux de tout me dire.


Le regard durci, elle l'obligea à la regarder en face. La colère lui nouait le ventre. Elle savait ce qu'on disait à propos de son mariage et ne voulait pas paraître plus bécasse encore.


— Peut-être devrions-nous discuter de ça plus tard, suggéra Matt.


Elle secoua la tête.


— C'est maintenant que nous allons en parler.


Il la contempla un moment, puis un sourire aguicheur apparut sur ses lèvres. Manifestement, il était sur le point de dire quelque chose.


— Et je ne suis pas non plus disposée à te laisser détourner la conversation, poursuivit-elle, le coupant dans son élan.


Matt soupira.


— Bon sang, Margaret, il n'y a vraiment pas de quoi se mettre en rogne !


— Je ne suis pas en rogne.


Elle croisa les bras, n'appréciant pas le sentiment désagréable qui l'envahissait peu à peu.


— Elle n'est pas importante...


— Est-ce qu'elle a un nom? Il soutint son regard.


— Oui : Sheryl. Mais je te jure que je ne l'ai pas revue depuis des semaines.


Margaret sentit sa tension se relâcher d'un cran.


— Et depuis notre mariage, l'as-tu revue?


— Non, répondit-il fermement.


Ses traits s'adoucirent, et il lui adressa un sourire coquin.


— Tu me suffis amplement.


Elle ne put s'empêcher de lui rendre son sourire. Peut-être était-ce un truc pour flatter sa vanité — auquel cas, ça marchait. Elle se sentait déjà mieux.


— Je... je n'aurais jamais pensé que je serais une épouse jalouse.


— Tu n'as pas besoin de l'être, je te le garantis. Elle se détendit.


— D'autres questions? demanda-t-il.


— Non.


Tournant les talons, elle s'apprêtait à repartir vers la maison quand elle se retourna.


— Tu ne comptes pas revoir cette Sheryl, n'est-ce pas?


— Non. Pas de mon propre gré, en tout cas.


— Une question encore...


Elle baissa les yeux, embarrassée à l'idée de la poser, mais ayant besoin d'être rassurée quand même.


— Est-ce que je te suffis vraiment ?


Il prit son temps pour répondre, croisant son regard en silence.


— De toute ma vie je n'ai eu personne qui me fasse confiance comme tu me fais confiance, répondit-il enfin. Sans conditions, sans attendre de moi quoi que ce soit. Je croyais avoir eu de la chance de t'épouser, mais je n'avais aucune idée de la foutue chance que j'avais.


Il ne l'embrassa ni ne la toucha. En silence, il se retourna vers la camionnette et reprit sa tâche.


Rassurée, Margaret revint à la maison.


— Il t'a parlé d'elle? demanda la gouvernante dès qu'elle eut raccroché chapeau et manteau à la patère.


— C'est une affaire entre Matt et moi, rétorqua Margaret, à la fois lassée de ce différend persistant et froissée par sa désapprobation.


— Il se moque de toi, rétorqua Sadie avec un grognement belliqueux. Souviens-toi de ce que je te dis : tu vas maudire le jour où tu as posé les yeux sur cet homme.


Rachel et Heath se marièrent la troisième semaine de janvier. La réception qui suivit la cérémonie privée fut donnée dans un hôtel chic de Grand Forks. Lily Quantrill assista aux deux, malgré l'avis contraire de son médecin. Heath ne se souvenait pas l'avoir jamais vue si fragile.


La réception accueillit beaucoup de monde, des amis de Buffalo Valley comme de Grand Forks. Il y avait là les Sinclair, Hassie Knight, les McKenna et bien d'autres. Pour couronner le tout, les parents de Rachel avaient fait le voyage en avion depuis l'Arizona. Heath partageait son attention entre sa femme, ses invités et sa grand-mère.


— Je crois qu'il est temps pour toi de rentrer, dit-il à cette dernière, prêt à requérir l'assistance du personnel de la maison de retraite.


Il ne voulait pas faire de manières, mais il était inquiet. La santé de la vieille dame avait rapidement décliné au cours des dernières semaines.


— Aurais-tu l'amabilité de me laisser prendre moi-même mes décisions ?


— Grand-mère...


— Et pourquoi perds-tu ton temps avec moi, d'abord? Tu n'as pas une femme?


Il jeta un coup d'œil à Rachel qui, entourée de ses associés, était en train de les subjuguer.


— Elle va m'avoir sur le dos jusqu'à la fin de ses jours, répliqua-t-il tout en se disant qu'il ignorait en revanche combien de temps il l'aurait encore, elle.


— Avant de partir, il y a une chose que j'aimerais te dire.


— Après, tu rentreras chez toi te coucher? demanda-t-il en s'agenouillant près de son fauteuil roulant.


Sa grand-mère se renfrogna et grommela.


— Tu me parles comme à une enfant capricieuse. C'était là un froncement de sourcils qu'il connaissait


bien. N'avait-elle pas toujours trouvé quelque chose à lui reprocher ? Dans sa jeunesse, Heath avait vu ses parents et son frère se prosterner devant elle. Lui seul s'y était refusé, fi la considérait comme une femme acariâtre, obstinée et merveilleuse, mais il n'en avait jamais fait qu'à sa tête, et ce depuis son enfance.


— Qu'as-tu donc de si important à me dire qui ne puisse attendre? demanda-t-il.


Elle tendit la main pour lui caresser la joue d'un doigt arthritique.


— Tu as toujours été mon préféré.


— Moi!


Il faillit en tomber à la renverse.


— Tu étais le seul à avoir le cran de me tenir tête.


— Si tel était le cas, tu aurais pu me laisser l'emporter de temps en temps dans nos disputes.


— Tu as remporté ce que tu méritais, fit-elle remarquer, une lueur maligne dans le regard.


Il n'y avait pas songé de cette façon.


— Rachel sera une bonne épouse pour toi, ajouta-t-elle.


Heath adressa un sourire à sa femme. Il l'aimait avec une intensité qu'il n'avait jamais éprouvée jusqu'alors.


— Je le pense aussi.


— C'était le meilleur choix, et tu as su lui rester fidèle- Je suis fière de toi.


En réalité, il avait été tenté bien des fois de se chercher une autre compagne, surtout au moment où la jeune femme semblait ne plus s'intéresser à lui.


— Et je suis fière de toi pour bien d'autres raisons encore, Heath, poursuivit Lily en rivant ses yeux dans les siens. Je suis certaine que la Buffalo County Bank prospérera sous ta présidence.


— Ma présidence ?


— Tu es prêt à assumer cette responsabilité. Depuis longtemps.


Il lança un coup d'œil à Rachel. A cause du restaurant et de l'école de Mark, ils avaient décidé de s'installer à Buffalo Valley. Mais le siège de la banque se trouvait à Grand Forks... Une telle promotion impliquerait de longues heures de trajet entre les deux villes — sans compter les huit autres succursales réparties dans tout l'Etat.


Son air soucieux dut parler pour lui.


— Ton grand-père et moi avons fondé cette affaire à Buffalo Valley, lui rappela Lily.


Il hocha la tête.


— Oui, grand-mère. Je le sais bien. Mais les choses ont changé depuis...


— Tu te débrouilleras, lui assura-t-elle avec un sourire vacillant. Comme Michael et moi jadis.


Son regard était las, et elle fermait peu à peu les paupières.


— Je crois qu'il est temps que je rentre, maintenant. Plus que temps, songea-t-il, mais il le lui avait déjà dit.


De fait, elle semblait s'être carrément assoupie dans son fauteuil.


— Heath?


Rachel venait de le rejoindre. Se redressant, il passa un bras autour de sa taille, frappé une fois de plus par sa beauté.


— Grand-mère est fatiguée, chuchota-t-il. Il faut qu'elle rentre.


Rachel posa sa tête contre son épaule.


— Peut-être vaut-il mieux que tu la raccompagnes.


— Ça ne te dérange pas ?


Il détestait s'éloigner de sa femme, ne serait-ce que pour quelques heures. Elle avait déjà montré beaucoup de patience ces derniers temps.


— Lily a besoin de toi.


Reconnaissant de sa compréhension, Heath l'embrassa sur la joue et emmena sa grand-mère jusqu'à la voiture envoyée par la maison de retraite. Devançant l'employé, Heath souleva doucement la vieille dame de son fauteuil et la déposa à l'intérieur du véhicule.


En regardant la voiture s'éloigner, il lui vint à l'esprit qu'il était désormais le président en titre de la Buffalo County Bank. Pendant presque trois ans, il avait fait partie du comité de direction, avait siégé aux réunions et présenté ses recommandations. Apparemment, sa grand-mère estimait qu'il était prêt à prendre sa succession.


Ce n'était pas une mince affaire. Car, par ce geste, elle lui transmettait également cinquante ans d'histoire bancaire et l'avenir d'une des plus vastes institutions financières de l'Etat. Outre sa foi, son amour et sa confiance, elle l'avait également gratifié d'un énorme dilemme personnel.


— Tu es un rusé petit démon, murmura-t-il tout haut. Alors, comme ça, je suis ton parent préféré, hein?


Puis il éclata d'un grand rire. Il était son seul parent. Et il doutait fortement avoir toujours été son préféré, comme elle le prétendait. Mais peu importait. Il adorait Lily Quantrill autant qu'avant — sinon plus — et se réjouissait de l'influence qu'elle avait eue sur sa vie. Rachel l'attendait lorsqu'il revint à la réception.


— Tout va bien? s'enquit-elle. Il hocha la tête.


— Très bien.


— Combien de temps crois-tu que nous aurons encore Lily avec nous ?


Il haussa les épaules; lui-même venait de se poser la question.


Une question qui eut sa réponse une semaine plus tard, quand Lily Quantrill mourut paisiblement dans son sommeil.
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Matt comprit rapidement que Sheryl n'avait pas du tout l'intention de rester en dehors de sa vie. Sadie prenait plaisir à lui faire savoir que son amie continuait à téléphoner. Et ses lèvres pincées en disaient long sur ce qu'elle en pensait.


— Si elle rappelle encore, raccrochez-lui au nez, lui ordonna Matt.


— Comme vous voudrez.


Tout, dans les paroles comme dans les silences de la gouvernante, exprimait sa réprobation. S'il n'avait tenu qu'à lui, il l'aurait renvoyée, mais elle était dans la famille Clemens depuis des années, et Margaret lui vouait une confiance sans faille.


— Je pense que vous devriez savoir qu'elle n'est pas près de renoncer aussi facilement.


Sa confrontation avec Margaret datait de la veille. Ce qui expliquait pourquoi il se montrait particulièrement sensible sur le sujet de Sheryl — et dégoûté par son insistance.


— Elle m'a demandé de vous dire que, si vous ne la voyiez pas bientôt, vous le regretteriez, ajouta la gouvernante avec une joie non dissimulée.


Génial, songea-t-il avec abattement, on en venait aux menaces, maintenant... Il ne savait plus comment réagir. Margaret n'était pas le genre de femme à lui accorder des aventures épisodiques. Non qu'il eût lui-même le moindre désir de la tromper, d'ailleurs.


En fait, ces quelques semaines avaient été une révélation pour lui. Il respectait et appréciait déjà Margaret quand il l'avait épousée, mais il ne la connaissait pas encore. A son grand étonnement, chaque jour avec elle était une aventure. Et une aventure heureuse. Non seulement elle s'y connaissait en élevage, mais elle travaillait sans compter. Elle alignait des journées de douze heures sans broncher, s'investissant dans sa tâche autant que lui-même. Avoir ainsi une partenaire à son niveau allégeait sa charge de travail et lui permettait de tirer plaisir du quotidien. D'autant que la nuit venue, elle se révélait une sacrée femme — ardente et inventive.


En l'épousant, il ignorait ce qu'il allait obtenir. II ne s'attendait certes pas à trouver en elle une partenaire bien informée et intelligente, pas plus que sa meilleure amie. Or, voilà qu'elle était devenue tout ça pour lui : sa femme, sa partenaire et sa meilleure amie.


La première semaine de février, Sadie bloqua deux nouveaux appels de Sheryl. Matt sut que la gouvernante avait atteint son seuil de tolérance — qui n'était pas bien haut — lorsqu'elle lui suggéra en aparté de prendre la situation en main. Pour une fois, Matt était d'accord avec elle. Trop, c'était trop. Il décida d'aller parler lui-même à Sheryl et de mettre un terme à ce harcèlement.


Le lendemain, en fin d'après-midi, quand Margaret partit rendre visite à Maddy, il sauta dans sa camionnette et fila à Devils Lake. Mieux valait régler cette affaire en personne. Il mettrait les choses au point avec


Sheryl de façon à ce qu'il n'y ait plus aucune place pour le doute. Quels qu'aient été leurs rapports jadis, ils étaient révolus. Il était marié, désormais, et il ne cherchait la compagnie de personne d'autre que sa femme.


Jamais il n'aurait cru Sheryl capable d'autant de cynisme. Plus il se rapprochait de Devils Lake, plus la colère montait en lui.


En se garant sur le parking du restaurant, il s'aperçut que l'endroit était bondé. 17 heures, un vendredi — il aurait dû le prévoir. Bien que l'établissement accueille surtout des routiers, c'était aussi un point de rencontre pour tous les gens du coin qui trouvaient ici de quoi manger à un prix raisonnable.


Le bar disparaissait sous une fumée de cigarettes si épaisse qu'elle lui piqua les yeux. Croyant apercevoir Sheryl près du comptoir, il contourna un robuste vacher pour l'atteindre.


— Matt!


Pivotant sur lui-même, il avisa l'amie de Sheryl, vêtue d'une tenue de cowgirl — minijupe et veste à franges. Son nom lui échappait complètement.


Il se fraya un chemin jusqu'à elle.


— Sheryl va être si contente de te voir, déclara-t-elle quand il l'eut rejointe. Reste là, je vais te la chercher.


Debout près du bar, il songea un instant à se commander une bière, puis se dit que ce n'était pas une bonne idée. De toute façon, il ne comptait pas s'attarder ici.


— Matt.


Sans lui laisser le temps de répondre, Sheryl se pendit à son cou.


— Je savais que tu viendrais. J'avais dit à Lee Ann que tu passerais, et j'avais raison.


Son visage lourdement maquillé était radieux.


— Il faut qu'on parle, la coupa-t-il en se libérant de ses bras.


Il promena son regard sur la salle et constata qu'il leur serait impossible d'avoir une conversation confidentielle.


Sheryl parut s'en apercevoir également.


— Suis-moi.


Comme il hésitait, elle lui prit la main et l'entraîna derrière le bar, où elle s'arrêta le temps de se pencher vers le barman et de lui chuchoter un mot à l'oreille. Celui-ci jeta un coup d'œil à Matt, se renfrogna, puis hocha la tête avec réticence.


— Sam nous prête son bureau, déclara-t-elle en traversant la cuisine, Matt sur ses talons.


Il passa devant deux cuistots et le fourneau, tout en ne cessant de se faire des reproches. Ce qu'il avait à lui dire ne prendrait qu'une minute. Il avait répété son laïus pendant le trajet : ce qu'ils avaient partagé les avait mutuellement satisfaits tant que cela durait, mais c'était terminé. D'ailleurs, c'était fini bien avant qu'il épouse Margaret. Il lui expliquerait qu'il avait l'intention de respecter le serment qu'il avait prononcé devant l'autel.


Arrivée devant le bureau, Sheryl se retourna pour lui sourire. Elle ouvrit la porte et, éclatant de rire, le poussa à l'intérieur avant de refermer le battant. La pièce était plongée dans l'obscurité. Matt avait le dos au mur et, avant qu'il ait pu réagir, Sheryl l'entoura de ses bras.


— Oh, Matt, tu m'as tellement manqué!


Elle se plaqua contre lui, frottant sa poitrine contre son torse.


— Sheryl...


Elle ne le laissa pas achever sa phrase. Pressant sa bouche contre la sienne, elle le gratifia d'un baiser torride, et il rejeta la tête en arrière pour l'en empêcher. Ce qui ne fit que l'encourager. Acculé contre le mur, il pouvait difficilement lui échapper.


— Dis-moi que je t'ai manqué, j'ai besoin de l'entendre, le supplia-t-elle.


— Sheryl, arrête!


— Non, gémit-elle. J'ai trop envie de toi.


Ses mains s'activaient dans l'obscurité, soulevant sa chemise, passant ses paumes sur son torse nu.


— Arrête! cria-t-il en la prenant rudement par les épaules.


Il se dégagea d'une secousse. La respiration haletante, Sheryl demeura coite.


— Je ne veux pas faire ça ici, ajouta-t-il tout en s'efforçant de réprimer son irritation.


— Je sais bien que ce n'est pas l'endroit idéal pour faire l'amour, mais j'ai tellement envie de toi. Je...


— Je ne te ferai pas l'amour, Sheryl. Je suis marié, désormais.


Il l'entendit soupirer.


— Comme si je ne le savais pas. Mais ça ne change rien. Pas pour nous. On a un accord, tous les deux.


— Non, nous n'avons pas d'accord.


— Tu ne penses pas ce que tu dis, répliqua-t-elle, visiblement sur le point de pleurer.


Matt avait fini par s'habituer à l'obscurité, mais il avait encore du mal à distinguer les détails du bureau. Il tâtonna derrière lui à la recherche d'un interrupteur. En vain.


— Tu as envie de moi, murmura Sheryl. Ton corps le prouve.


Comme pour démontrer son propos, elle commença à déboucler son ceinturon. Il retint son geste.


— Je te répète que c'est terminé. Ne me téléphone plus.


— Oh, créerais-je par hasard des problèmes dans votre couple? s'enquit-elle d'une voix doucereuse.


— La seule personne à qui tu poses problème est la gouvernante.


Elle estima sans doute que c'était une plaisanterie, car elle rit tout bas.


— O.K., O.K., mais il était nécessaire que je te voie.


— Non, ce n'était pas nécessaire. Et, pour la dernière fois, n'appelle plus au Circle C.


— Ça t'embête, hein?


Matt gémit, comprenant son petit jeu. Elle avait l'intention de se servir de ces coups de téléphone pour le faire chanter : soit il suivait son plan, soit elle continuait à le harceler.


— Allons, Matt, donne-moi ce que je veux.


Ses bras se lovèrent de nouveau autour de son cou.


Il referma les mains sur ses poignets et s'écarta avant qu'elle ait pu l'embrasser une nouvelle fois. Déjà il redoutait que les lourdes fragrances de son parfum n'aient imprégné ses vêtements. Il n'osait même pas imaginer la réaction de Margaret si d'aventure elle s'en apercevait. Son seul but en venant ici était de chasser Sheryl de leur existence, pas de créer plus de problèmes.


— Je suis sérieux, grommela-t-il. Ne m'appelle plus.


— Impossible.


Tant mieux, se dit-il. Peut-être allait-elle enfin le croire.


— Je ne suis pas l'homme qu'il te faut.


— Oh que si, rétorqua-t-elle. Ne me dis pas que tu as oublié notre plan.


— Quel plan? Je n'ai pas de plan.


— Tu devais épouser Margaret pour divorcer d'elle un an plus tard et te marier avec moi.


Matt secoua farouchement la tête. De tels propos lui soulevaient le cœur.


— Tu l'as épousée, et tu ne pourras jamais me convaincre que tu l'as fait par amour.


— Je ne divorcerai pas de Margaret, déclara-t-il avec fermeté. En tout cas, pas pour toi.


Elle se mit alors à proférer des jurons, les pires qu'il eût entendus jusqu'alors, même dans la bouche des vachers les plus endurcis.


— Tu n'as pas le droit de me mettre en dehors du coup maintenant ! hurla-t-elle.


Cette remarque le stupéfia. Ainsi, elle croyait réellement qu'il avait mis en marche sa cruelle machination !


— C'est fini, Sheryl. Complètement fini.


— Ça, c'est ce que tu crois, lança-t-elle d'une voix venimeuse. Ça n'a même pas encore commencé. Personne ne m'a jamais doublée. Personne. Tu vas regretter ce que tu as fait là, Matt Eilers.


— Ouais, c'est ça, mais je te préviens que je ne céderai pas au chantage. Si tu as l'intention de révéler à Margaret notre prétendu plan, vas-y, ne te gêne pas. Elle savait que je ne l'aimais pas quand je l'ai épousée. Et tu sais quoi ? Elle s'en fiche. Rien de ce que tu pourras lui dire n'y changera quoi que ce soit.


Se souciant peu de bousculer les meubles, il s'avança à l'aveuglette, mains tendues. Après quelques tâtonnements, il localisa la porte et l'ouvrit en grand.


Cillant sous la lumière vive du couloir, il se dépêcha de retraverser la cuisine. Il regrettait maintenant d'être venu à Devils Lake. La première chose qu'il ferait, une fois à la maison, serait de prendre une bonne douche — pour laver sa peau de la moindre trace de Sheryl.


Si seulement il pouvait l'écarter de sa vie avec la même facilité...


Après le premier de l'an, une nouvelle défraya la chronique de Buffalo Valley : l'ouverture d'un magasin de location de cassettes vidéo par Joanie et Brandon Wyatt. Brandon continuerait à cultiver ses terres tandis que sa femme s'occuperait de la boutique. Apparemment, ils avaient pu racheter le fonds d'un magasin similaire qui perdait ses clients dans une ville voisine. En plus de louer des cassettes, Joanie proposerait des articles de mercerie tels que de la laine et du matériel de couture.


Cette nouvelle fit beaucoup de bruit, notamment pour Calla. Non seulement elle appréciait la couture, mais elle était douée pour ce genre d'activités. Telle mère, telle fille... Son seul plaisir au lycée de Minneapolis avait été la confection des costumes pour la pièce de théâtre. De fait, ses créations avaient reçu les meilleures notes et nombre d'éloges.


Le mieux dans cette histoire de boutique vidéo, c'est que Joanie l'engagea à mi-temps. Calla en fut ravie, elle qui aurait pu dépenser tout son argent en matériel de couture. De fait, à la fin de sa première semaine de travail, elle s'aperçut qu'elle devait déjà de l'argent à son employeur.


Entre ce travail et l'école, plus les devoirs supplémentaires que Mme Sinclair lui donnait pour rattraper son retard accumulé à Minneapolis, elle n'avait guère le temps de se soucier de sa mère. Elles s'étaient parlé peut-être deux fois depuis son retour, mais leurs conversations avaient été gauches et empruntées. Calla avait l'impression que Sarah était contente d'être débarrassée d'elle.


Bah, peu importait, finalement. De toute façon, elle n'était pas près d'aller vivre avec sa mère et Dennis. Tout marchait très bien avec son grand-père. Sans sa fille pour veiller à ses repas et s'occuper du ménage, Joshua McKenna était plutôt dans un triste état. Il avait besoin de Calla, et Calla avait besoin de lui. Sans compter que cette existence-là était cent fois mieux que celle qu'elle avait connue avec son père. Bref, loger chez son grand-père était une solution qui leur convenait parfaitement à tous deux.


Un vendredi après-midi, alors qu'elle quittait la boutique de cassettes vidéo, elle tomba sur Joe Lammerman. Elle lui battait froid depuis quelque temps. Joe lui-même lui témoignait une certaine réserve, même s'il se montrait amical à chacune de leur rencontre.


— Comment ça va? s'enquit-il en s'arrêtant devant elle.


Coiffé d'un bonnet qui lui descendait jusqu'aux oreilles, il portait une veste trop large pour lui. Il avait grandi depuis son départ, songea Calla en remarquant qu'il la dépassait maintenant d'une tête.


— Très bien, répondit-elle sans beaucoup d'enthousiasme.


— Tu penses aller au bal de la Saint-Valentin, cette année ?


— Peut-être, dit-elle en haussant les épaules avec désinvolture.


Si c'était une manière de l'inviter au bal, il s'y prenait à la dernière minute. Soit il lui avait fallu tout ce temps-là pour rassembler son courage, soit elle n'était qu'une roue de secours. Dans les deux cas, c'était inacceptable.


— Je crois que je vais y aller aussi, marmonna-t-il.


— Super. On se reverra sans doute là-bas, alors.


Elle le contourna et poursuivit son chemin sans lui laisser l'occasion de l'inviter — si telle était du moins son intention.


De bonne humeur — Joe s'intéressait toujours à elle ! —, elle se rendit à la pharmacie. Elle était à court de mascara.


— Salut, Hassie, fit-elle en franchissant le seuil de la boutique.


La pharmacienne se tenait derrière le comptoir, en train de rassembler des médicaments.


— Bonjour, Calla. Contente de te voir. Ecoute, est-ce que je pourrais te demander un service?


— Quel service?


Son séjour à Minneapolis l'avait rendue méfiante envers la requête la plus innocente. Elle se dirigea délibérément vers le coin le plus éloigné du magasin où étaient présentés quelques produits de beauté.


— Je viens de recevoir des médicaments pour ta mère, poursuivit la vieille dame. Pourrais-tu les lui porter pour moi ?


Calla déposa le mascara sur le comptoir et sortit un rouleau de billets de la poche arrière de son jean.


— Dennis ne peut pas passer les prendre ce soir ? Elle n'était pas idiote. Hassie cherchait un prétexte pour l'envoyer chez sa mère — or, elle ne le voulait pas.


Apparemment estomaquée par sa réponse, la pharmacienne se mit à la fixer du regard au point de la mettre mal à l'aise.


— Bon, ça va, marmonna Calla avec irritation. Je m'en charge.


Elle n'en était pas moins agacée de ses manigances et le lui fit clairement comprendre.


Tout en ronchonnant, elle attrapa le petit sac blanc, sa monnaie, et sortit de la boutique en coup de vent.


Toujours irritée, elle franchit les quelques rues qui la séparaient de l'ancienne maison Habberstad.


Elle monta le perron d'une démarche pesante, s'arrêta sous la véranda pour sonner puis, sans attendre la réponse, poussa la porte.


— C'est moi, cria-t-elle en pénétrant à l'intérieur. Sa mère était étendue sur le canapé, comme lors de ses précédentes visites. Lorsqu'elle ouvrit les yeux, un sourire illumina son visage.


— Calla!


Calla détestait et adorait ça en même temps. Elle voulait à la fois que sa mère soit heureuse de la voir et ne rien ressentir pour elle. Et comme ce n'était pas le cas, elle s'en voulait.


— Hassie m'a demandé de t'apporter tes médicaments, déclara-t-elle pour bien lui faire comprendre qu'elle n'était là que dans un but pratique.


— Merci.


Sarah avait le visage pâle et les traits tirés, bien plus qu'à sa dernière visite.


— Comment vas-tu? dit-elle en déposant le sachet sur la table basse.


Sa mère leva les yeux au plafond.


— Je deviens complètement dingue. Dans un mois, ça devrait aller mieux, mais cette inactivité me pèse. J'ai lu tous les livres et les magazines de la maison, jusqu'à avoir l'impression que les yeux allaient me sortir de la tête.


— Tu n'as pas un ou deux patchworks pour t'occuper?


— Si, mais j'ai du mal à me concentrer en ce moment.


— Tu peux toujours regarder la télé ou une vidéo. 


— C'est vrai. Mais il n'y a pas beaucoup de programmes intéressants.


— L'après-midi, c'est la mort, admit Calla en se souvenant des émissions qu'elle avait suivies à Minneapolis.


Elle se rappelait également que son père, lui, les trouvait passionnantes, surtout les retransmissions sportives. Il pouvait rester assis huit heures de suite devant la télé.


— Je m'en sortirai, assura Sarah. Calla se renfrogna.


— On pourrait penser que Dennis serait heureux de l'apporter des vidéos, fit-elle remarquer avec aigreur, ravie de pouvoir présenter son beau-père sous un mauvais jour.


— Il le ferait si je le lui demandais, répliqua sa mère.


— Et pourquoi tu ne le lui demandes pas ? Sarah baissa les yeux et secoua la tête.


— Il a déjà assez à faire avec le ménage, la cuisine et le nettoyage en plus de son travail quotidien. Je ne veux pas exiger davantage de lui.


Calla se promena dans la pièce, ramassant au passage des feuilles éparses de journal. Apparemment, Dennis n'était pas si doué que ça pour les travaux ménagers, mais elle ne dit rien.


— Il devrait passer plus de temps avec toi, déclara-t-elle sur un ton de défi.


C'était lui le responsable de tout — de la grossesse de sa mère et du reste. Le moins qu'il pouvait faire, c'était être là pour elle.


— Il s'y efforce.


Calla renifla avec dédain. Elle détestait l'empressement de sa mère à défendre son mari.


— A mon avis, il ne s'y efforce pas assez.


Elle récupéra le verre vide posé sur la table et le rapporta dans la cuisine avec les feuilles du journal. L'évier débordait de vaisselle sale. Il n'y avait aucune excuse pour ça, songea-t-elle. Charger la machine à laver ne prenait pas plus de trois minutes. Si sa mère voyait l'état de la cuisine, elle en aurait une attaque.


Calla remplit l'évier d'eau savonneuse bouillante, rinça les assiettes et les chargea dans la machine avant d'essuyer le comptoir. Elle aurait sans doute pu laisser Dennis se débrouiller tout seul, mais elle savait combien sa mère serait choquée si elle voyait toutes ces assiettes sales.


— Qu'est-ce que tu fais là-bas? s'enquit Sarah depuis le salon.


Ne voulant pas reconnaître qu'elle lavait la vaisselle, Calla chercha un prétexte.


— Je pensais qu'une tisane te ferait plaisir.


— Oh, Calla, comme c'est gentil!


Elle n'avait pas voulu ça, mais elle n'y pouvait plus rien. Avec l'impression que leurs rôles étaient renversés et que c'était elle l'adulte responsable, elle prépara un pot de thé à la menthe et l'apporta sur un plateau — avec une tasse, une soucoupe et une assiette de fromage et de crackers. Sa mère avait du poids à rattraper, pas à perdre; elle avait l'air maigre, presque décharné.


— Calla, c'est vraiment adorable de ta part. Merci. Elle haussa les épaules avec désinvolture.


— Peux-tu rester quelques minutes avec moi ? l'implora Sarah.


— Qu'est-ce qui ne va pas avec le bébé? Personne n'avait pris la peine de le lui expliquer — mais il était vrai, aussi, qu'elle n'avait rien demandé jusqu'à maintenant.


Sa mère parut heureuse de sa question. D'après les médecins, elle avait ce qu'on appelait un utérus irrité, terme général désignant plusieurs symptômes. Cela avait commencé par des boutons au début de la grossesse, puis par des contractions à la moindre activité. Tant qu'elle demeurait allongée, le bébé ne risquait rien, mais dès qu'elle se levait, son utérus réagissait. Elle détailla le phénomène bien plus longuement que nécessaire, montrant par là combien elle se sentait seule.


Calla, qui avait d'abord eu l'intention de repartir aussitôt, était contente d'être restée. Elle découvrait qu'elle aimait se rendre utile — et se faire apprécier. Bientôt, elle prit elle-même une tasse de thé et se tartina un cracker de fromage.


— Joe m'a parlé du bal de la Saint-Valentin, déclara-t-elle sans trop savoir pourquoi.


C'était quand même un événement notable, digne d'être rapporté.


— Il t'a invitée? demanda sa mère en la regardant. Calla reposa sa tasse et glissa ses mains sous ses cuisses.


— Il en avait peut-être l'intention, mais je ne lui en ai pas laissé l'occasion.


— Il est un peu tard pour ça, hein, vu que le bal est la semaine prochaine?


— C'est ce que je me suis dit, répondit-elle en hochant la tête. Je ne voulais pas qu'il ait l'impression qu'il pouvait m'inviter comme ça, à la dernière minute, et que j'étais prête à saisir la moindre occasion de ressortir avec lui. Même si c'est le cas.


— Il te plaît toujours ?


Elle haussa les épaules. Joe l'avait humiliée en la laissant tomber comme il l'avait fait. Il lui avait donné le sentiment d'être idiote... et indésirable. Maintenant, elle se sentait mal à l'aise avec lui. Pas à cause des caresses furtives qu'ils avaient échangées, même si elle en concevait quelques remords, mais parce qu'elle lui avait ouvert son cœur. Il l'avait amenée à parler de ses sentiments et de ses problèmes; il avait eu l'air de la comprendre et de compatir à ses soucis. Et quand elle s'était sentie proche de lui, plus proche que de personne d'autre, il lui avait brusquement déclaré qu'il valait mieux qu'ils rompent. Ce qui, en clair, signifiait qu'il avait rencontré quelqu'un d'autre. Une fille facile, en un mot.


— C'est fini avec Joe, affirma-t-elle en mentant un peu. Ce que je voudrais, c'est qu'il regrette de m'avoir plaquée comme ça.


A sa surprise, elle vit que sa mère souriait. Elle se raidit.


— Ça te fait rire?


— Non, non, se défendit vivement Sarah. C'est très humain, voilà tout. Tout le monde ressent la même chose dans ce cas-là.


Elles parlèrent encore un peu de Joe et burent une autre tasse de thé. C'était la plus longue conversation qu'elles aient jamais eue ensemble depuis des années. Lorsque Calla consulta sa montre, elle fut effarée de constater qu'il était si tard.


— Veux-tu que je lance le dîner?


Elle avait trouvé un rôti décongelé sur le comptoir de la cuisine. Si elle le mettait au four maintenant, il serait prêt vers 19 h 30.


— Ce serait très gentil de ta part, répondit Sarah, ravie. On mange un peu au petit bonheur en ce moment.


Calla l'imaginait très bien. Elle savait dans quel état se trouvait son grand-père en rentrant du travail : la dernière chose qu'il souhaitait, c'était bien de se mettre à la cuisine. Manifestement, c'était aussi le cas de Dennis. Calla était sûre qu'avant son retour, son grand-père se contentait de boîtes ou de plats surgelés, quand il n'allait pas chez Buffalo Bob ou au Pizza Parlor.


Une demi-heure plus tard, juste au moment où elle s'apprêtait à repartir, la porte de la cuisine s'ouvrit brusquement et Dennis pénétra dans la pièce. Il se figea en la voyant, comme s'il se préparait à une confrontation.


— Ma mère est trop pâle, lança Calla d'un ton accusateur.


— Je sais, marmonna-t-il en se renfrognant. L'examen sanguin a révélé qu'elle était anémique. Le médecin lui a prescrit ces nouveaux médicaments pour la requinquer.


II promena son regard alentour.


— Tu as rangé?


— Il fallait bien que quelqu'un le fasse, grogna-t-elle. Maman n'aime pas le désordre. Tu es son mari, tu devrais le savoir.


— Je... je regrette seulement qu'il n'y ait pas plus d'heures dans une journée.


Calla ne souhaitait pas écouter ses excuses.


— Prends soin d'elle, compris?


— Tu peux me faire confiance, répliqua-t-il avec gravité.


Il marqua une pause.


— Ecoute, Calla. Toi et moi avons des problèmes, mais nous avons aussi une chose en commun.


Elle en doutait.


— Nous aimons tous les deux ta mère.


Cinq semaines après le départ d'Axel, Merrily se réveilla dans un hôtel miteux d'Oklahoma City, enchaînée à un travail qu'elle détestait. Elle repensait de plus en plus à Bob et à Buffalo Valley, à l'existence qu'elle avait laissée là-bas. Elle était partie dans l'intention de ne plus revenir, mais maintenant, tout ce qu'elle souhaitait, c'était précisément cela. Revenir.


Ce fut pour elle une révélation : elle avait perdu le goût de fuir. En dépit de tout ce qu'elle s'était répété pendant ces cinq misérables semaines, elle ne désirait plus qu'une chose : retourner auprès de Bob, de son Buffalo Bob à elle, dans le Dakota du Nord. Mystérieusement, sans qu'elle y prenne garde, Buffalo Valley était devenu son foyer.


Et pourtant, Bob l'avait trahie — raison pour laquelle elle avait pris la fuite. S'il avait su tenir sa langue, Axel serait encore avec eux. S'il n'avait pas insisté pour légaliser leur situation, personne n'aurait jamais su ce qu'était devenu le garçon. Nul en Californie ne se souciait des mauvais traitements qu'Axel avait reçus. L'Etat avait refusé de l'écouter quand elle avait révélé que sa mère était une droguée. A cause de la condamnation pour usage de stupéfiants dont elle avait elle-même écopé? Et pourquoi cela rendait-il forcément son témoignage irrecevable? Personne ne s'était jamais inquiété du sort d'Axel — ni la police ni les Services de Protection de l'Enfance —jusqu'à ce qu'elle risque le tout pour le tout et l'emmène avec elle. Alors, du jour au lendemain, elle était devenue une criminelle.


Les autorités de Californie auraient dû la remercier d'avoir sauvé l'enfant, au lieu de quoi ils la traitaient de kidnappeuse et la menaçaient de l'envoyer en prison jusqu'à sa mort.


Ce qui la blessait le plus, toutefois, c'était que son mari, l'homme qu'elle aimait, soit responsable de cette perte — la plus grande de son existence.


Bob lui avait dit et répété qu'ils ne pouvaient pas continuer à se méfier ainsi de tout le monde, à vivre constamment dans la crainte, comme des fugitifs. Parce qu'il était plus courageux qu'elle, plus confiant aussi, il avait refusé qu'aucune menace plane sur leur tête. Manifestement, il avait reçu moins de claques qu'elle dans son existence. Il semblait même croire que, dès que la justice aurait été informée de la réalité des faits, elle leur rendrait leur enfant.


Merrily essaya de ne plus penser à Axel, car chaque fois qu'elle s'y risquait, ses yeux s'emplissaient de larmes. Ces derniers temps, elle avait plus pleuré qu'elle l'aurait cru possible. On lui avait enlevé son enfant, et malgré toutes les promesses des uns et les certitudes des autres, elle savait au fond de son cœur qu'elle ne le reverrait jamais.


Voilà pourquoi elle s'était enfuie. C'était ce qu'elle faisait toujours quand la douleur devenait trop forte. Elle avait passé sa vie entière à courir ainsi d'un lieu à un autre, aspirant à un nouveau départ, à une échappatoire. Jusqu'à sa rencontre avec Bob, elle n'était jamais retournée deux fois dans une même ville. Auprès d'un même homme.


Assise au bord de son mince matelas, Merrily se frotta la figure. Bob et leur maison lui manquaient. Axel aussi, mais à cela elle ne pouvait rien, et la souffrance était encore pire sans son mari.


Il ne lui fallut pas longtemps pour fourrer ses affaires dans un sac. Elle paya la note en espèces, puis effectua son service de huit heures au snack ouvert toute la nuit. Avant de partir, elle refit le plein de la voiture, puis roula vers le nord, en direction de Buffalo Valley. Vers chez elle.


Ce n'est qu'en atteignant Sioux Falls, dans le Dakota du Sud, qu'elle osa se demander comment Bob réagirait à son retour. Après cinq semaines sans lui donner de nouvelles, elle ne pouvait être sûre de son accueil.


Lorsque Bob l'avait épousée, il lui avait fait clairement comprendre qu'ils étaient liés pour la vie et que sa manie de disparaître était de l'histoire ancienne. Elle avait accepté ces conditions, heureuse de la chance qui lui était ainsi offerte d'être une épouse et... une mère pour Axel. Elle aurait fait n'importe quoi, signé n'importe quel contrat pour assurer une vie stable à son fils.


Il était possible que les choses aient changé pendant son absence. Merrily ignorait ce que Bob avait pu raconter à l'avocat au sujet de son départ, ni même s'il l'avait fait. Tout cet argent dépensé... et pour quel résultat? Il ne leur rendrait pas Axel. Elle ne savait pas non plus le sort que lui réservait la justice. Il y avait fort à parier qu'un mandat d'arrestation avait été délivré à son nom. Cela faisait partie du risque... Et pourtant, pourtant, elle n'en revenait pas moins à Buffalo Valley, parce que son existence actuelle n'en était pas une. Avec Bob, il y avait une chance — il y avait l'amour.


Il était tard quand elle atteignit Buffalo Valley. Presque minuit. La seule lumière venait des lampadaires qu'elle avait aperçus bien avant de sortir de l'autoroute. Bob avait dû fermer le restaurant pour la nuit, mais le bar était peut-être encore ouvert.


Et, de fait, l'enseigne au néon du 3 of a kind illuminait la devanture. Merrily étudia chaque boutique, chaque commerce sur Main Street. Ainsi donc, constata-t-elle, Joanie s'était lancée dans les affaires et avait ouvert un magasin de location de cassettes vidéo. Bien que l'enseigne fût éteinte, Merrily put la déchiffrer à la lumière de ses phares. Depuis sa première venue ici, elle avait vu la ville grandir, accompagnant les changements de sa propre existence. Des changements qu'elle devait à Buffalo Bob Carr.


Les hivers du Dakota du Nord étaient sombres et froids — austères. Des congères s'accumulaient le long des rues. Après s'être garée avec difficulté, Merrily descendit de voiture, puis franchit la courte distance qui la séparait du 3 of a kind. Un coup d'œil par la vitre lui apprit que deux hommes étaient assis au bar, en train de boire une bière.


Bob n'était nulle part en vue.


Inspirant pour se détendre, elle pénétra dans l'établissement. Ses yeux tombèrent aussitôt sur son mari — et réciproquement.


Il se figea sur place, les yeux plissés, sa chope de bière à la main. C'est alors qu'elle remarqua le plâtre à son bras droit. Un frisson la traversa qu'elle ne put attribuer ni au froid ni au vent, mais au fait que son homme avait enduré une terrible souffrance.


— Qu'est-ce qui t'est arrivé? demanda-t-elle en s'avançant vers lui.


Il soutint son regard.


— Tu es partie.


Les deux hommes assis au bar la considérèrent un instant, puis se dévisagèrent mutuellement. Merrily les avait déjà vus mais ne se rappelait pas leur nom. Comme elle les ignorait, ils détournèrent les yeux.


— Je suis revenue, maintenant, dit-elle, espérant que Bob comprendrait que cette fois, c'était pour toujours.


— Suis-je censé faire la fête? répliqua-t-il, sarcastique.


— J'ai pris conscience d'une chose importante. C'est ici, auprès de toi, qu'est ma place, et nulle part ailleurs.


II la contemplait comme s'il ne la croyait pas, ce qu'elle ne pouvait lui reprocher.


— Je t'aime, Buffalo Bob Carr.


Il reposa le verre mousseux sur le zinc et se tourna vers ses clients.


— Je suis désolé, les gars, mais ce soir, je ferme tôt. J'ai un problème qui exige toute mon attention.


— Bien sûr, Bob.


— Ouais. De toute manière, j'allais filer. A plus, Bob.


Les deux hommes laissèrent de la monnaie sur le comptoir, bien qu'il ne leur ait pas demandé de régler leur note. Tout en lançant un coup d'œil circonspect à la jeune femme, ils se dirigèrent nonchalamment vers la porte.


Après leur départ, Merrily attendit, debout au milieu de la pièce. Ne parvenant pas à deviner les sentiments de son mari, elle ne savait quelle attitude adopter.


Il fronça les sourcils sans quitter l'abri du bar.


— J'ai tout risqué pour toi, et puis tu es partie.


— Je sais... Je pensais que tu m'avais trahie.


— Je voulais te protéger, protéger Axel. Nous protéger tous les trois.


Elle balaya l'air de la main. Elle n'avait pas effectué tout ce chemin pour se disputer avec lui.


— Je ne repars plus.


— Air connu, marmonna Bob.


— Cette fois, je sais qu'il vaut mille fois mieux être ici qu'ailleurs.


Elle s'avança vers le comptoir, attendant une réaction de sa part. Un signe montrant qu'il l'acceptait de nouveau à ses côtés. Qu'il avait été aussi malheureux qu'elle.


Elle s'était sentie les bras vides dès l'instant où Bob lui avait arraché Axel. Depuis cinq longues semaines.


— Je suis vraiment désolée, murmura-t-elle avant de fondre en sanglots.


Ce sont ses pleurs qui dénouèrent la situation. Contournant le bar, Bob se rapprocha, et elle tomba dans ses bras, les larmes lui brûlant les yeux et dévalant le long de ses joues.


Brusquement, elle sentit la peine qui lui oppressait le cœur desserrer son étreinte. Pour la première fois depuis qu'Axel lui avait été enlevé, elle avait l'impression de ne plus être seule à affronter son malheur. Son mari était à ses côtés et l'aimait. Malgré toutes ses erreurs, il l'aimait toujours ; il était prêt à lui pardonner, à la reprendre.


Ils s'accrochèrent l'un à l'autre en silence, tels deux rescapés d'un naufrage, tremblants et en état de choc. Le plâtre de Bob s'enfonça dans son dos, lui rappelant qu'elle ne savait pas ce qui s'était passé. Etait-il tombé? S'était-il battu?


— Je perds Axel, murmura Bob, et voilà que je te perds toi aussi.


— Oh, Bob...


Il ne comprenait pas qu'il ne l'avait pas perdue. Qu'il ne pouvait plus la perdre. Elle faisait partie de lui et lui d'elle.


— Ne me quitte plus... Je ne peux pas le supporter.


— Jamais, promit-elle.


Et cette fois, elle savait que c'était vrai.
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— Prête? s'enquit Jeb en revenant dans la maison où l'attendaient sa femme et sa fille.


Il était sorti dans la froidure afin de mettre en route le moteur de la Bronco.


— Prête, répondit Maddy.


Soulevant le siège de bébé où était emmitouflée Julianne, elle se dirigea vers la voiture. Elle avait décidé de partir pour Buffalo Valley sitôt après le déjeuner. Outre l'épicerie où il restait de nombreux points à régler, elle comptait également passer chez Sarah et au 3 of a kind. Buffalo Bob et Merrily l'avaient appelée la veille au soir; apparemment, ils avaient un certain nombre de questions à lui poser au sujet d'Axel. Elle devinait qu'ils avaient autant besoin d'aide que de réconfort.


Jeb lui prit Julianne des bras et alla la sangler précautionneusement à l'arrière du véhicule. Debout à côté de la portière du conducteur, Maddy consulta sa montre : 12 h 30.


— Je serai de retour à 16 heures, dit-elle. Il hocha la tête, soucieux.


— Sois prudente sur la route.


— Promis.


Ils échangèrent un rapide baiser, puis Maddy s'installa derrière le volant. Heureusement, l'intérieur du véhicule était chaud. L'année précédente, avec le blizzard, elle avait eu un avant-goût des hivers glacials du Dakota du Nord et avait peur de ne jamais parvenir à s'y habituer.


Jetant un coup d'œil au rétroviseur, elle vit Jeb la regarder s'éloigner, debout dans la cour. Bien qu'il l'eût encouragée à aller voir Bob et Merrily, elle savait qu'il aurait préféré qu'elle ne se risque pas sur les routes verglacées. Mais lui aussi était inquiet pour le couple.


C'était Maddy qui leur avait recommandé Doug Aider. Lorsqu'elle travaillait à Savannah, elle avait pu apprécier son travail pour les Services de Protection de l'Enfance, et elle avait confiance en lui. Il était le meilleur, sachant aussi bien se montrer compréhensif que dur et pragmatique. Certes, le cas d'Axel était complexe, mais Doug avait déjà remporté des affaires similaires. Cela étant, la priorité de Bob et Merrily — et d'eux tous en général — devait être le bien-être d'Axel.


Bob lui avait paru particulièrement soucieux au téléphone, et elle se demanda si elle irait d'abord chez lui ou chez Sarah dont la grossesse continuait à poser problème. Accablée à la fois par l'ennui et sa faiblesse physique, la jeune femme trouvait de plus en plus pénible de rester couchée toute la journée.


Maddy décida de s'arrêter au 3 of a kind en premier. Il lui parut que Merrily prolongeait leur accolade un moment, avant d'aller chercher son mari.


Tous les trois s'assirent autour d'une des tables du restaurant, une tasse de café dans la main. Julianne, maintenant âgée de neuf mois, était juchée sur sa chaise et mâchonnait un cracker avec satisfaction. A plusieurs reprises, Maddy surprit le regard mélancolique de Merrily sur la petite fille.


— Nous avons reçu des nouvelles de Doug Aider, expliqua Bob.


Il croisa le regard de sa femme qui lui prit la main. Il la serra fort dans la sienne.


— Je t'ai déjà dit, je crois, que le père d'Axel était en prison, poursuivit-il à l'intention de Maddy.


— Et que sa mère était morte, compléta-t-elle en hochant la tête.


— D'après ce que j'ai compris, Axel a été placé sous la tutelle de l'Etat et peut donc maintenant être adopté.


A cette nouvelle, elle sentit son cœur bondir de gratitude. C'était justement ce qu'elle avait espéré. Bob lui apprit aussi que leur avocat avait parlé au procureur avant qu'ils rendent Axel et qu'il avait accompli un petit miracle : la cour fédérale avait sursis au jugement de Merrily pour rapt d'enfant — ce qui signifiait qu'elle n'aurait pas à effectuer de peine de prison.


— Axel est dans un foyer d'accueil, en ce moment, bredouilla la jeune femme.


Ses doigts étaient livides tant elle serrait fort la main de son mari.


— Il paraît qu'il se porte bien, dit Bob.


— Nous avons demandé à Doug de se renseigner... Elle marqua une pause et ses yeux se remplirent de larmes.


— Il a pu parler à la tutrice d'Axel, et elle lui a dit qu'il mangeait et qu'il dormait bien.


— Vous avez postulé pour une adoption? s'enquit Maddy.


— Nous avons passé deux jours à remplir tous les formulaires, répondit Bob.


— Doug pense qu'étant donné nos antécédents avec Axel, notre demande sera soigneusement examinée, ajouta Merrily.


— Mais il nous a aussi avertis qu'il n'était pas sûr que nous soyons choisis. Il paraît qu'il y a peu d'enfants à adopter en ce moment et beaucoup de postulants.


— Axel nous aime autant que nous l'aimons, précisa Merrily en regardant Maddy. Je suis sûre que le juge le prendra en considération, tu ne crois pas ?


— Naturellement, la tutrice va nous interroger, continua Bob sans lui laisser la possibilité de répondre. Nous pensions que tu pourrais nous dire ce qu'ils ont envie d'entendre.


— Je serai heureuse de vous aider de mon mieux.


— Le père Dawson s'est montré... serviable, déclara Merrily avec un sourire contraint. Il nous a assuré que nous avions agi courageusement et qu'il nous respectait pour la façon dont nous avions géré la situation. II... il pense que ça nous aiderait s'il lançait une campagne de lettres. Tu sais, demander aux gens qu'ils écrivent une lettre de recommandation pour nous.


— C'est une excellente idée, approuva Maddy, tout à fait disposée à en envoyer une elle-même.


— Il faudra que nous allions en Californie pour l'entretien, bien sûr.


— L'église a effectué une quête pour rembourser une partie de nos frais de déplacement, lui apprit Merrily. Nous ne nous attendions pas à ce geste. Ça nous a beaucoup touchés.


Julianne ayant contracté une fièvre le week-end précédent, Maddy avait manqué l'office du dimanche. De fait, elle n'avait pas entendu parler de la quête en question. Toutefois, elle savait toutes ces démarches onéreuses. Les honoraires des avocats comme la procédure d'adoption coûtaient extrêmement cher.


— Tout le monde a été merveilleux, dit Bob d'une voix étouffée par l'émotion. Je ne sais pas ce qu'on aurait fait sans tous nos amis.


— La ville souhaite aussi que vous rameniez Axel à la maison.


Merrily opina, les larmes aux yeux.


— Tu ne peux pas imaginer combien le soutien de chacun a compté pour nous.


Bob se leva et disparut un instant, avant de revenir avec un dossier.


— Voici les documents que nous avons remplis pour l'Etat de Californie.


Il les tendit à Maddy. Elle parcourut le questionnaire, impressionnée par la franchise avec laquelle il avait révélé son passé, sans chercher à cacher ses démêlés avec la justice. A la fin du document, il avait énuméré les améliorations qu'il avait apportées à sa vie au cours des dernières années, depuis qu'il avait repris le 3 of a kind. Il expliquait qu'il était maintenant un homme d'affaires respectable, marié, membre du Conseil municipal ainsi que de l'administration du lycée. Les lettres de recommandation que le pasteur Dawson était en train de rassembler confirmeraient ces changements positifs.


La partie réservée à Merrily comportait tous les détails demandés, plus une supplique touchante adressée au juge afin qu'il reconnaisse légalement ce que Bob et elle étaient déjà dans tous les autres sens du terme : la famille d'Axel.


— Vous avez très bien répondu, déclara Maddy après avoir achevé sa lecture.


— Nous laisserais-tu adopter Axel si tu étais le juge ? s'enquit Merrily.


C'était là une question difficile, d'autant plus qu'elle savait combien ils avaient besoin d'entendre une réponse positive. Qu'ils aient tous deux un casier judiciaire ne plaidait guère en leur faveur. Mais quiconque prendrait la peine de lire leur demande verrait aussitôt combien ils aimaient Axel. L'enfant leur était par ailleurs attaché, ce qui jouait également en leur faveur.


Bob et Merrily l'observaient, guettant sa réponse. Elle hocha la tête avec un sourire.


— Je pense que oui. Je crois que vous avez de très bonnes chances.


Réponse qui amena un sourire sur leur visage, le premier depuis son arrivée.


— C'est aussi l'avis de Doug, dit Bob, apparemment très soulagé.


— Bon, voyons maintenant les questions que la tutrice risque de vous poser, suggéra Maddy.


Après avoir passé près d'une heure à mettre au point leurs réponses, elle repartit, les oreilles tintant de leurs chaleureux remerciements. Elle avait finalement décidé de s'occuper de l'épicerie avant d'aller rendre visite à Sarah. Elle traversa la rue pour rejoindre sa boutique et discuter des problèmes en cours avec Pete Mitchell, son gérant : entre autres, changer de grossiste et essayer un nouveau logiciel de contrôle d'inventaire. Elle souhaitait aussi parler décoration avec les frères Loomis à l'occasion de la Saint-Valentin. Même si elle aimait son rôle d'épouse et de mère, la fréquentation des gens de la ville lui manquait. En temps voulu, elle reviendrait à l'épicerie. Par chance, elle avait un excellent gérant et les jumeaux Loomis étaient un atout inespéré.


— Bonjour, Maddy, la salua le pasteur Dawson comme elle entrait dans le magasin.


— Bonjour.


Julianne, qu'elle portait contre elle, remua joyeusement les mains en guise de salut.


— Mazette, mais c'est qu'elle grandit, cette enfant! s'exclama-t-il en se rapprochant.


— Elle va bientôt marcher, annonça Maddy, sans trop savoir si elle devait se réjouir ou non que sa fille prenne si tôt son autonomie.


— Vous avez parlé à Bob et Merrily ?


— Je sors à l'instant de chez eux. Votre campagne de lettres est un acte extrêmement généreux.


Le pasteur rougit sous l'éloge.


— Vous en écrirez une vous-même, n'est-ce pas?


— Bien sûr. Je vous la transmettrai avant la fin de la semaine.


— Parfait.


Il hésita, l'expression grave.


— Quelles sont leurs chances, d'après vous? Décidément, c'était la question du jour, songea-t-elle.


— Je ne sais pas... J'aimerais croire que le juge saura aller au-delà des apparences. En d'autres termes, qu'il saura faire abstraction de leur casier judiciaire.


— Merrily a enlevé Axel, lui rappela brutalement le pasteur.


— Elle avait des circonstances atténuantes, fit remarquer Maddy en soupirant. Mais...


— Auriez-vous des doutes ?


Elle changea Julianne de hanche tout en réfléchissant à la question. Quelles étaient réellement les chances de Bob et Merrily d'être désignés comme parents adoptifs d'Axel? Tout en se mordant la lèvre inférieure avec inquiétude, elle secoua lentement la tête.


— Je ne sais vraiment pas.


— Faisons confiance au Seigneur.


Sans doute était-ce effectivement la meilleure solution.


La fin du mois de février approchant, Sarah se sentait de plus en plus fébrile. Elle avait espéré retrouver une vie normale au premier de l'an, mais le médecin s'y était


opposé, estimant qu'un alitement prolongé donnerait au bébé de meilleures chances de naître en bonne santé. Saisissant la télécommande, elle éteignit la télévision. Encore quatre mois d'inactivité forcée et elle deviendrait folle à lier. Sans sa planche à dessin, elle serait déjà bonne pour le cabanon. Heureusement, elle avait reçu beaucoup de visites durant les deux derniers mois. Maddy passait la voir une fois par semaine, et même son frère avait daigné venir lui faire la causette —- rare privilège.


Jeb était heureux, plus qu'il ne l'avait jamais été depuis des années. Maddy était pour lui la femme idéale, et Sarah lui en voulait de ne pas l'avoir reconnu plus tôt. Certes, mariage et paternité nécessitaient une sérieuse adaptation, mais il aimait sincèrement Maddy et était dingue de leur bébé.


Dans quelques mois, Sarah serait mère également, mais elle avait encore du mal à y croire. Quant à Dennis, bien que sa grossesse le remplît d'allégresse, il était constamment inquiet. Normal pour quelqu'un qui avait attendu si longtemps un enfant.


Le problème, c'est qu'il faisait trop d'heures supplémentaires, par manque de personnel. Qu'elle soit elle-même coincée à la maison lui rendait la vie encore plus difficile. Non seulement il gérait la seule station-service de la ville, mais il lui fallait livrer de l'essence à des kilomètres à la ronde. Et quand il rentrait, il devait en plus subvenir à ses besoins aussi bien émotionnels que physiques. Sachant qu'il s'inquiétait pour elle quand il était sur la route, elle s'efforçait de lui téléphoner au moins deux fois par jour. Mais parfois, c'était tout simplement impossible.


Leta Betts et Hassie Knight venaient souvent lui rendre visite, ce dont elle leur était reconnaissante. Leta avait décrété que l'heure était venue pour elle d'apprendre le tricot et avait entrepris de lui en enseigner les rudiments, comme elle l'avait fait pour Lindsay et Maddy. Si Joanie vendait plus de laine que tout autre article de sa mercerie, c'était à Leta qu'elle le devait. Malgré le talent de Sarah dans le maniement de l'aiguille, tricoter ne lui était pas venu sans difficulté. Leta l'avait rapidement mise au travail sur une couverture pour le bébé. Mais à considérer le piètre résultat, Sarah supposait qu'elle avait commis une erreur, car son ouvrage avait plus la forme d'un triangle que d'un carré. Elle mettrait donc ce projet de côté jusqu'à la prochaine venue de Leta.


Lâchant un profond soupir, elle ferma les yeux. Elle était sur le point de s'assoupir quand retentit le carillon de la porte d'entrée. Levant la tête, elle vit sa fille pénétrer dans la maison.


— Salut, fit Calla qui, pour une fois, n'avait pas l'air trop maussade.


— Salut.


Sarah ne savait jamais comment lui répondre. Elle craignait que si sa fille découvrait combien elle était heureuse de la voir, elle déciderait de ne plus venir. Ou à l'inverse qu'elle s'offusquerait de ne pas être accueillie aussi bien qu'elle le souhaiterait. En bref, elle était incapable de prévoir ses réactions.


— Je t'ai apporté des vidéos, annonça la jeune fille d'un ton détaché, comme si elle était gênée d'admettre avoir pensé à elle.


Elle s'avança et posa le sac en plastique sur la table, puis recula aussitôt, les mains dans les poches. Sarah la considéra, trop interdite pour parler.


— Je me disais... Enfin, tu sais, regarder des vidéos, ça peut aider à passer le temps.


— Merci beaucoup.


Calla repoussa ses remerciements d'un haussement d'épaules.


— Je travaille au magasin de location. Ce n'est pas grand-chose.


Prenant le sac, Sarah examina les cassettes. Elle n'en aurait pas choisi d'autres elle-même. Il y avait là la version originale de Sabrina avec William Holden, Audrey Hepburn et Humphrey Bogart; Le faiseur de pluie avec Katharine Hepburn et Burt Lancaster; et enfin Father Goose avec Leslie Caron et Cary Grant.


— Oh, Calla, c'est parfait!


— Ce sont des vieux films. Personne ne les prend jamais.


— Donne-moi mon porte-monnaie que je te rembourse. Je ne voudrais pas te priver d'une partie de ton salaire.


— Pas besoin, répliqua Calla en posant une fesse sur une chaise. Joanie m'a dit que ce serait gratuit pour toi. Elle voulait passer tantôt, mais elle n'en a pas eu le temps.


— C'est très aimable de sa part.


Comme sa fille parcourait la pièce des yeux en fronçant les sourcils, elle se demanda ce qui pouvait encore lui déplaire.


— Dennis te traite mieux, au moins ?


Elle ouvrit la bouche pour protester, puis s'avisa que ça n'arrangerait rien.


— Il reste égal à lui-même.


Ce qui voulait dire : merveilleux, attentionné, patient — mais sa fille ne voulait pas entendre ça. Calla renifla avec dédain.


— C'est bien ce que je pensais.


Ensuite, elle bondit de sa chaise et se rendit dans la cuisine.


— Regarde-moi ça! s'écria-t-elle d'un ton dégoûté.


— Quoi? s'enquit Sarah depuis le séjour.


— Tu sais qu'il se contente d'empiler les assiettes sales dans l'évier?


Sarah était une maîtresse de maison pointilleuse et nul ne le savait mieux que sa fille. Avant qu'elle puisse répondre, elle entendit l'eau couler. Apparemment, Calla avait décidé de laver elle-même ces assiettes qui offusquaient sa vue. Elle lui ressemblait bien plus qu'elle n'était prête à l'admettre, songea Sarah avec un sourire.


Son bébé s'agita soudain, et elle posa une main sur son ventre.


— C'est ta sœur qui fait tout ce boucan, chuchota-t-elle.


A cinq mois de grossesse, le bébé remuait déjà pas mal, ce que Sarah trouvait plutôt rassurant. Sentir son bébé en elle allégeait un peu ses soucis.


— Veux-tu que je te mette un de ces films ? demanda Calla en réapparaissant quelques minutes plus tard.


— Volontiers.


La jeune fille prit la cassette au sommet de la pile. Manipulant la télécommande avec savoir-faire, elle glissa la cassette dans le magnétoscope et appuya sur « marche ».


— Tu as déjà vu Father Goose? s'enquit Sarah tandis que le générique défilait à l'écran.


Calla secoua la tête de l'air de dire que tous ces vieux films devaient être totalement ennuyeux pour une fille de son âge.


— C'est assez drôle.


— Ça se passe durant la Seconde Guerre mondiale? s'enquit Calla au bout de quelques minutes.


Sarah hocha la tête.


— On est en train de lire des trucs là-dessus, en classe. Tu savais que le mari de Hassie avait fait la guerre ?


— Oui. Comme beaucoup d'autres dans la région.


— Hassie avait aussi un fils qui est mort au Viêt-Nam. Il s'appelait Vaughn. Elle est venue nous parler de lui vendredi dernier et nous a montré des photos. Je savais que c'était elle qui hissait les drapeaux au cimetière le jour des Vétérans, mais je n'avais jamais vraiment compris pourquoi.


Sarah était pourtant sûre de lui avoir parlé du fils de Hassie. Mais peut-être se trompait-elle.


— Elle avait des photos de lui quand il était au lycée. C'était un très bon joueur de football, paraît-il. Il n'était pas laid non plus.


— Elle ne parle plus beaucoup de Vaughn, repartit Sarah. Je crois que c'est un sujet toujours douloureux pour elle.


— Elle nous a raconté comment sa petite amie avait gardé contact avec elle des années durant après la mort de Vaughn, même après qu'elle avait épousé quelqu'un d'autre et avait eu des enfants. Elle a donné son nom à l'un de ses fils — Thomas Vaughn. Ça sonne bien, non?


Sarah opina.


— Quand elle est partie, Mme Sinclair nous a parlé des séquelles de la guerre chez les gens, ajouta Calla à mi-voix.


Les exposés du vendredi après-midi au lycée avaient remporté un franc succès dans la communauté. Lindsay invitait régulièrement des gens à venir parler à ses élèves de leur travail, de l'histoire de leur famille ou de leurs passions. Sarah y avait elle-même été conviée ainsi que son père à plusieurs reprises. De fait, presque tous les membres de la communauté, depuis les fermiers et les éleveurs jusqu'aux commerçants et aux personnes sans distinction particulière, avaient participé à cette initiative. Lindsay avait le chic pour convaincre les gens qu'ils avaient quelque chose de spécial à partager. Et par cette initiative, elle avait contribué à redonner à la ville un peu de sa fierté.


— Ça te dirait, un peu de pop-corn ? proposa Calla. Prise de court par cette question, Sarah battit des paupières.


— Oui, avec plaisir.


— Moi aussi.


Elle mit le magnétoscope sur pause et retourna dans la cuisine.


Elle restait donc ? Sarah avait du mal à y croire. Elle entendit bientôt les grains de maïs éclater dans le microondes, et leur fumet se répandit dans la maison.


Sa fille revint quelques minutes plus tard avec un petit bol de pop-corn pour chacune.


— Tu as déjà choisi un nom pour le bébé?


— Non, pas encore.


Dennis et elle n'avaient cessé de se triturer les méninges à ce sujet.


— Aurais-tu une idée ?


— Moi?


— Eh bien, oui, autant que tu donnes ton avis. Tout le monde l'a déjà fait


Calla mâcha son pop-corn, apparemment plongée dans ses pensées.


— Si c'est une fille, je t'aurais bien proposé de lui donner le prénom de grand-mère, mais Jeb et Maddy t'ont déjà coiffée au poteau.


— J'y avais effectivement pensé.


— Et Denise? C'est le féminin de Dennis, non? s'enquit-elle, légèrement moqueuse. N'a-t-il pas envie de donner son propre nom au bébé?


Sarah ignora le sarcasme.


— Denise, murmura-t-elle en essayant de trouver le deuxième prénom.


— Denise Sarah. Autant qu'elle ait également ton nom.


—- Et si c'est un garçon? Calla y réfléchit un instant.


— J'ai toujours aimé le prénom de Joseph, lâcha-t-elle enfin.


Sarah n'était pas dupe : Joseph en l'honneur de Joe Lammerman, son premier amour. Bien qu'elles n'en aient pas reparlé récemment, Sarah savait que sa fille lui était toujours attachée. Par la bande, elle avait appris qu'ils s'étaient tous les deux rendus seuls au bal de la Saint-Valentin et qu'ils avaient passé la majeure partie de la soirée à danser ensemble. Et son père lui avait révélé qu'ils étaient allés tous les deux au cinéma récemment.


— Je ressors avec Joe — enfin, si on peut appeler ça sortir, fit-elle remarquer avec désinvolture.


— Tu as toujours eu un faible pour lui.


— Un faible, tu l'as dit. Je m'étais pourtant promis de l'envoyer aux pelotes si jamais il essayait de se réconcilier avec moi. Et puis il m'a invitée au cinéma, et j'ai dit oui sans même y réfléchir. Des fois, je ne sais pas ce qui me prend, ajouta-t-elle d'un air dégoûté.


— Ce qui nous prend toutes dès qu'il s'agit des hommes, j'imagine, répliqua Sarah, pensive.


Sa fille opina en silence et pressa la touche « marche », comme pour mettre un terme à une conversation qui devenait trop intime à son goût.


Le film reprit, et elles ne dirent mot pendant quelques minutes. Bientôt, elles éclatèrent de rire toutes les deux.


— Ce n'est pas un si mauvais film que ça, s'étonna Calla.


— Dis plutôt qu'il est merveilleux.


Sarah la regarda à la dérobée. Sa visite était un cadeau pour elle, une surprise aussi bienvenue qu'inattendue. Le bébé bougea, cette fois pendant un certain temps, comme s'il explorait son espace vital. Elle enveloppa son ventre de ses mains, tout en remarquant le coup d'œil de Calla.


Le film était presque terminé quand Dennis revint du travail. Avisant sa belle-fille, il se figea net.


— Salut, fit-il précautionneusement.


— Salut, répondit-elle avec une égale raideur. J'ai apporté quelques vidéos à ma mère.


Il regarda Sarah qui retenait à grand-peine un sourire.


— J'ai entendu dire que tu travaillais pour Joanie.


— Ouais. Je ferais mieux d'y aller.


— Je ne te chasse pas, ajouta vivement Dennis. Je dois prendre Une douche et préparer ensuite le dîner. Reste aussi longtemps que tu veux.


Calla hésita, visiblement perplexe quant à la conduite à adopter.


— Je regarde juste la fin du film, alors.


Avant de les laisser, Dennis capta le regard de Sarah et lui adressa un clin d'œil. Puis il longea le couloir en fredonnant jusqu'à la salle de bains, le sourire aux lèvres.


Le printemps s'annonçait déjà, et les premiers veaux de la saison n'allaient pas tarder à naître. Quand Margaret s'éveilla ce lundi matin, elle proposa à Matt de nettoyer l'étable réservée aux vêlages. Après le petit déjeuner, ils se mirent à la tâche, travaillant côte à côte, riant et se taquinant mutuellement.


— Combien de veaux as-tu déjà mis au monde? s'enquit Margaret.


Matt doutait en avoir délivré autant qu'elle. Il allait lui répondre quand Sadie apparut, l'air plus que contrarié.


— Un appel, lança-t-elle de sa voix atone et uniforme. Pour vous, précisa-t-elle en désignant Matt.


Il devina aussitôt qui le demandait. Sheryl.


— Dites que je suis occupé.


— Qui est-ce? s'enquit Margaret en les dévisageant tour à tour.


— C'est un appel pour M. Eilers, répéta Sadie d'une voix mécanique.


— Matt? Des problèmes?


— Non, marmonna-t-il.


Et, sans rien ajouter, il suivit Sadie à la maison, le pas lourd d'appréhension. Comme il n'avait pas eu de nouvelles de Sheryl depuis plusieurs semaines, il avait espéré que ce silence signifiait qu'elle avait accepté sa décision. Apparemment, ce n'était pas le cas.


Le téléphone se trouvait dans la cuisine, et quand il souleva enfin le combiné, il était furieux.


— Allô ! hurla-t-il.


— Matt...


C'était effectivement Sheryl, et entendre sa voix suffit à le faire sortir de ses gonds.


— Mais qu'est-ce qu'il te faut à la fin, Sheryl? Je n'ai pas été assez clair la dernière fois, peut-être ? Il n' y a plus rien entre nous, ni présent ni avenir. Ne me rappelle plus, compris ?


— Mais, Matt...


Il n'attendit pas sa réponse et raccrocha brutalement le combiné. Sadie, qui lui tournait le dos, était en train de couper des légumes. Tant mieux, se dit-il. Autant qu'elle sache qu'il ne trompait pas sa femme.


— Sadie.


Elle se retourna et, pour la première fois depuis qu'il avait épousé Margaret, il crut la voir sourire.


— Je vous l'ai déjà dit et je vous le répète : si Sheryl rappelle, raccrochez-lui au nez.


— Ah bon? repartit la gouvernante. Je pensais que vous plaisantiez, la dernière fois.


— Non, je ne plaisantais pas. Auriez-vous l'obligeance de faire ce que je vous demande ?


Elle marmonna quelque parole inintelligible, et Matt se demanda de nouveau si elle ne cherchait pas à susciter des troubles dans son ménage.


Il rejoignit Margaret afin de finir de désinfecter l'étable.


— Qui était-ce, Matt? demanda-t-elle sitôt qu'il pénétra dans le box.


— A l'instant?


— Bien sûr à l'instant! rétorqua-t-elle sèchement. C'était une femme, n'est-ce pas?


Il fut tenté de mentir, de trouver une échappatoire facile. Puis, se rappelant- les mots de Margaret à son sujet — qu'il était un homme respectable et honnête —, il se sentit obligé de ne pas faillir à cette opinion, même si cela lui coûtait. Il baissa les yeux et hocha la tête.


Elle ne dit rien de plus et lui tourna simplement le dos pour se remettre au travail.


— Ce n'est pas ce que tu crois..., commença-t-il.


Il détestait l'expression blessée et déçue qu'il avait surprise dans son regard ; il haïssait la courbure soudaine de ses épaules.


— Ecoute-moi, au moins.


— Réponds-moi d'abord, répliqua-t-elle en plantant sa fourche dans la terre.


— Bon, d'accord.


Il était déterminé à se montrer aussi franc avec elle qu'avec Sheryl.


— Est-ce la femme que tu es allé voir récemment? La question le prit le court tant et si bien qu'il recula d'un pas. Elle savait donc qu'il était allé voir Sheryl à Devils Lake? C'était la première fois qu'elle lui en parlait


— Tu crois peut-être que je n'ai pas senti son odeur sur toi ?


— Ah.


Lui qui s'en était justement inquiété...


— J'étais donc censée trouver parfaitement normal que tu éprouves le besoin urgent de prendre une douche sitôt rentré à la maison ? lui lança-t-elle.


Là, elle le tenait.


— Quel est son nom de famille ? demanda-t-elle. Sheryl comment?


— Margaret, écoute...


— Epargne-moi tes excuses.


Elle était en rage. Rarement Matt l'avait vue dans une telle colère, et il songea que s'il n'y prenait garde, elle serait capable de l'éventrer avec la fourche.


— Elle s'appelle Sheryl Decker.


— Sheryl Decker, répéta-t-elle, comme si ces sonorités étaient répugnantes. Tu as couché avec elle, également?


— Non.


Sa réponse fut immédiate. Dès l'instant où il avait prononcé ses vœux, il lui était resté fidèle.


— Tu l'aimes?


— Je te jure que non.


— Alors, pourquoi te téléphone-t-elle ?


— Je ne sais pas, s'écria-t-il — ce qui était la vérité. Et je ne veux pas le savoir. Je ne lui ai pas parlé maintenant et je ne lui parlerai plus jamais. Je lui ai raccroché au nez après lui avoir dit d'arrêter d'appeler. Tu n'as qu'à le vérifier auprès de Sadie si tu ne me crois pas.


Même s'il ne faisait pas entièrement confiance à la gouvernante, il était sûr qu'elle n'irait pas mentir à sa maîtresse.


— Je te jure que je n'ai pas couché avec elle. Margaret le fixa, l'air fragile, hésitant.


Il tourna ses paumes vers le ciel, la suppliant silencieusement de le croire. Elle baissa les yeux.


— Je n'aime pas cette sensation, murmura-t-elle.


— Quelle sensation?


S'il pouvait l'inciter à en parler, se dit-il, peut-être parviendraient-ils à s'entendre de nouveau. Il voulait désespérément qu'elle le croie, il en avait besoin. La seule chose qu'elle lui avait demandée, c'était de l'épouser. Et même à ce moment-là, elle semblait penser que c'était lui qui lui accordait une faveur. Incroyable... Surtout si l'on songeait à tout ce qu'elle lui avait apporté — le cheptel, la terre, la maison et tout le reste. C'était plus qu'il ne pouvait espérer accumuler en toute une existence.


— Cette impression, là, répondit-elle en posant une main sur son cœur. Je déteste t'imaginer avec une autre femme. Ça me rend malade.


— Non, Margaret, non...


Peu lui importait désormais ce qu'elle pouvait lui faire avec cette stupide fourche, il n'était pas question qu'il garde plus longtemps ses distances. Il marcha droit sur elle, la plaqua contre le mur et, sans lui laisser le temps de protester, l'embrassa. Chacun était désormais familiarisé avec le corps de l'autre. Matt goûta la saveur de ses lèvres, huma les fragrances de foin coupé et de savon qui émanaient d'elle — le parfum le plus attirant qu'il ait jamais connu.


— Tu portes tes dessous en dentelles? murmura-t-il.


Elle hocha la tête.


— N'essaie pas de détourner la conversation.


— Je n'oserais pas, chuchota-t-il.


Tout en parlant, il lui ouvrit sa veste et fît un sort rapide aux bretelles de sa salopette. Bientôt, ses seins reposèrent au creux de ses paumes.


— C'est déloyal, protesta-t-elle — mais sans réelle conviction.


— Vraiment? fit-il en l'embrassant de nouveau. Une heure plus tard, lorsque Sadie vint les appeler pour


le déjeuner, elle plissa les yeux en les apercevant.


— On arrive tout de suite.


— Prenez votre temps, marmonna la gouvernante en retirant une paille des cheveux de sa protégée.


Puis elle regarda Matt et secoua la tête, comme pour lui suggérer de se comporter avec plus de discernement.


Cet après-midi-là, Maddy McKenna vint leur rendre une visite surprise. Les deux femmes disparurent dans la maison, tandis que Matt s'occupait des corvées habituelles. Entendant le bruit d'un moteur, il jeta un coup d'œil par la porte de la grange — et se figea sur place. C'était Sheryl.


Son cœur manqua un battement. Bon sang, mais jusqu'où irait-elle?


Elle avait garé sa voiture et se dirigeait vers la maison lorsqu'il l'intercepta. La dernière chose qu'il souhaitait, c'était une confrontation en présence de Margaret et de son amie.


— Qu'est-ce que tu veux? aboya-t-il, laissant ainsi entendre qu'il ne tolérerait aucune intrusion de sa part dans son couple.


— Ce que je veux ? répéta-t-elle avec un rire bref et sans joie. Je ne veux rien de toi, Matthew Eilers.


— Bien.


Elle allait donc enfin le laisser en paix.


— Si je suis ici, c'est pour te donner quelque chose. Ouvrant son sac, elle en sortit une épaisse enveloppe


qu'elle plaqua dans sa paume.


— Qu'est-ce que c'est?


— Une assignation.


— Une assignation?


Elle le poursuivait en justice ? se dit-il avec effarement. Mais pourquoi?


— C'est une requête en paternité. Je suis enceinte, Matt, et c'est toi le père.
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Compte rendu de la réunion du mois de mars du Conseil municipal de Buffalo Valley


Tel qu'enregistré par Hassie Knight, secrétaire et trésorière régulièrement élue.


Le président du Conseil, Joshua McKenna, a ouvert la séance par le serment d'allégeance au drapeau national. Membres du Conseil présents : Joshua McKenna, Dennis Urlacher, Heath Quantrill, Robert Carr, Gage Sinclair et Hassie Knight. Le révérend John Dawson et Rachel Quantrill siégeaient en tant que spectateurs.


1. Concernant les affaires passées : Joshua McKenna a rapporté qu'il avait reçu une réponse de la Doctor's Clinic de Grand Forks. Buffalo Valley a été choisie comme antenne locale de l'établissement hospitalier. Cela signifie qu'un médecin généraliste assurera une permanence aux heures ouvrables à Buffalo Valley trois jours par semaine, à partir de la première semaine d'avril.


C'est une avancée majeure pour la ville, et un service fort bienvenu. Les membres du Conseil ont félicité Joshua pour ses talents de négociateur et l'ont remercié pour son dévouement.


2. Concernant également les affaires passées : Heath Quantrill a déclaré qu'il travaillerait quatre jours par semaine à la Buffalo County Bank, et un seul jour à Grand Forks. Suite à son annonce faite au Conseil municipal le mois dernier, Heath a expliqué qu'un cabinet de consultants avait été engagé par la banque afin d'examiner la possibilité de transférer son siège de Grand Forks à Buffalo Valley. Heath a souligné que ledit transfert n'en était encore qu'au stade de l'étude et que s'il avait heu, sa réalisation prendrait deux à trois ans.


3. Concernant les affaires en cours : Hassie Knight a suggéré que la communauté prévoie des réjouissances. Buffalo Valley ayant connu un développement considérable pendant les trois dernières années, elle pensait à instituer une Fête d'Eté.


4. Heath Quantrill a récemment procédé à la lecture du testament de sa grand-mère : Lily a légué deux parcelles à Buffalo Valley, à la condition que la ville les transforme en jardin public. Robert Carr (Buffalo Bob) a ajouté qu'étant donné le nombre de naissances et de mariages actuels, un jardin profiterait aux familles et attirerait plus de gens en ville.


Une discussion animée s'est ensuivie, et l'idée d'une Fête d'Eté a été mise de côté jusqu'au mois prochain. La réunion a été close à 13 heures.


Hassie Knight

 

Vêtue de son manteau, ses gants, son écharpe et ses bottes, Hassie se tenait devant sa pharmacie, qui appartenait à sa famille depuis plus d'années qu'elle ne voulait s'en souvenir. Sa fille ne cessait de la pousser à prendre sa retraite, à déménager à Hawaii et à passer le reste de sa vie à bronzer sous le soleil des tropiques. Comme si elle pouvait faire une chose pareille ! Jamais elle n'avait été du genre à s'asseoir, se détendre, prendre son temps. Cela l'aurait ennuyée à mourir. Valeri, qui adorait Hawaii, lui envoyait souvent des cartes postales afin de l'attirer. Mer turquoise, bancs de sable fin, palmiers inclinés... Hassie n'était pas contre un autre séjour là-bas, mais son organisme ne supportait pas tout ce soleil. Non, son foyer, c'était Buffalo Valley, et elle n'aurait manqué pour rien au monde ses transformations, franchement excitantes.


La Doctor's Clinic était désormais ouverte à la clientèle. Joshua McKenna pouvait en être fier, lui qui avait mené de longues négociations afin de persuader la clinique d'installer une antenne en ville. Hassie savait que ses efforts avaient été motivés par la grossesse de Sarah, Dennis et lui s'inquiétant tous deux pour le bébé. La ville avait besoin d'un médecin, et même un seul généraliste à temps partiel était mieux que rien. Et puis, au rythme auquel se développait Buffalo Valley, on pouvait envisager à moyen terme l'ouverture de l'établissement cinq jours par semaine.


La Doctor's Clinic n'était pas la seule nouveauté. Harvey Hendrickson avait vendu sa ferme, mais au lieu de partir s'installer ailleurs avec sa famille, il avait ouvert une quincaillerie — ce dont la ville avait presque autant besoin que de la clinique. Toute la famille Hendrickson avait emménagé à Buffalo Valley, et avec leurs six enfants, ils disposaient d'une abondante main-d'œuvre.


— Qu'est-ce qu'il y a de si intéressant par là? s'enquit Leta en rejoignant sa vieille amie.


Elle portait plusieurs couches de vêtements et seul son nez était visible sous l'épaisse écharpe de laine qu'elle avait nouée autour de sa tête et de son cou.


— Je jetais juste un coup d'œil à Main Street, expliqua Hassie.


Quelle joie de voir d'un bout à l'autre de la rue de nouveaux commerces apparaître chaque semaine !


— J'ai entendu dire que Rachel pensait construire un fast-food pour automobilistes.


Hassie eut un large sourire. Elle aussi avait eu vent de cette rumeur. Rachel était douée pour les affaires, comme le prouvait le succès du Pizza Parlor.


— A mon avis, elle le mettra en face du futur jardin.


— Prête à rentrer? suggéra Leta en la précédant dans la chaleur de la boutique. Cette ville a besoin d'un fast-food. Les adolescents adoreraient ça. Les familles aussi. Et les touristes en été.


— Que dirais-tu de Rachel comme nouvelle présidente du Conseil municipal ? demanda Hassie.


L'élection annuelle approchait, et elle avait fait une liste des candidats potentiels, cherchant le plus apte à faire entrer la ville dans le futur. Or, plus elle y réfléchissait, plus elle songeait à Rachel Quantrill.


Se rendant dans l'arrière-boutique, elle troqua son manteau contre sa blouse blanche.


— Joshua ne risque-t-il pas d'être vexé? demanda Leta après s'être débarrassée de son manteau.


Hassie secoua la tête.


— J'en doute. Il a dit et répété qu'il était prêt à se retirer du Conseil. Je ne peux pas dire que je le lui reproche. Voilà près de cinq ans qu'il en est le président.


— Je pense qu'elle se débrouillerait bien. Elle-même partageait cette opinion. Rachel aimait Buffalo Valley avec passion et loyauté. Comme tant d'autres


villes des Dakota, Buffalo Valley avait eu son lot de problèmes, mais, l'un dans l'autre, y vivre était une bénédiction. Même durant les pires moments, le sens de la communauté et de l'entraide n'avait jamais complètement disparu. Et maintenant... maintenant, la ville renaissait.


— Comment va Sarah ? demanda Hassie, sachant que Leta lui avait récemment rendu visite.


— Mieux, je pense. Elle était de bonne humeur.


— Calla passe la voir plus souvent, n'est-ce pas? Leta opina.


— Oui, heureusement. Mais elle fait tout ce qu'elle peut pour éviter Dennis. Sarah dit qu'elle a toujours un bon prétexte pour venir. D'habitude, c'est en rapport avec le magasin de cassettes vidéo. Ou bien elle apporte un film ou bien elle en reprend un. Cela dit, d'après ce que j'ai cm comprendre, elle ne reste pas longtemps, d'habitude.


— Enfin, elles se parlent, c'est déjà ça.


— C'est ce qu'il semble, acquiesça Leta en souriant. Tu sais qui je n'ai pas beaucoup vu dernièrement? Margaret Clemens.


— Eilers.


— Exact, admit son amie sans enthousiasme.


Pour être honnête, Hassie avait elle-même éprouvé des doutes à la nouvelle du mariage de Matt Eilers et Margaret. Celle-ci méritait mieux selon elle — et certainement selon son père. Elle se rappelait le jour où Bernard Clemens s'était assis près de sa fontaine à limonade et lui avait demandé son opinion sur Matt. Elle n'avait su quoi lui répondre. Bien sûr, elle savait qui était Matt et connaissait sa réputation, mais cela n'allait pas plus loin.


La plupart des gens avaient tendance à le considérer comme un étranger — ce qui avait été aussi le cas de Lindsay Snyder et de Maddy Washburn à leur arrivée en ville. Mais alors que les deux jeunes femmes n'avaient pas mis longtemps à gagner l'affection des habitants, Matt ne s'était hé avec personne. Il faisait partie de la communauté depuis plus longtemps qu'elles, mais on le connaissait moins et on ne l'aimait assurément pas autant.


Tout le monde — y compris Margaret — savait qu'il ne l'avait pas épousée par amour. Et le hic, c'est qu'elle n'avait nullement l'air de s'en soucier. Hassie la soupçonnait d'être aveuglée par ses hormones, tout en admettant qu'elle s'était adoucie depuis son mariage.


— Beaucoup de changements..., déclarait Leta. Délaissant ses pensées, Hassie chercha à rattraper le fil de la conversation.


— ... Des changements non seulement chez Margaret mais aussi chez Matt.


— Les changements ne sont pas toujours négatifs, tu sais, fit-elle remarquer.


Au sourire de Leta, elle comprit qu'elle était d'accord.


— Dans leur cas, je pense qu'ils sont positifs. Ces deux-là ont vraiment l'air heureux. Je n'y aurais jamais cru, mais j'en suis ravie.


Hassie était également contente pour eux et espérait que le bonheur qu'ils s'étaient fabriqué durerait.


Si jamais Matt Eilers avait eu besoin d'un verre, c'était maintenant. Il entra dans la Doctor's Clinic pour y subir comme prévu l'examen sanguin qui déciderait de son avenir, et prit un siège dans la salle d'attente. Le col de sa chemise l'étouffait, ses mains étaient moites d'appréhension. Il n'était pas là de son propre chef, ça, c'était sûr. C'était le tribunal qui l'y avait contraint.


D'autres personnes attendaient comme lui, qu'il ne connaissait pas pour la plupart. Dieu merci, songea-t-il avec soulagement. La dernière chose qu'il souhaitait, c'était que Margaret ait vent de cette démarche. Assis le plus loin possible des autres, il ôta son chapeau et, pour se donner une contenance, le fit tourner entre ses doigts en attendant que son nom soit appelé. Son inquiétude était telle qu'il en ressentait des crampes d'estomac.


En temps ordinaire, Matt n'était pas du genre à prier — sauf aujourd'hui. Il était prêt à s'agenouiller devant le Tout-Puissant si l'examen sanguin prouvait qu'il n'était pas le père du bébé de Sheryl.


Evidemment, il n'avait pas parlé de l'assignation à Margaret. Enfer et damnation, il ne pouvait quand même pas aller lui raconter qu'il avait peut-être mis une autre femme enceinte! Vu la façon dont elle avait réagi aux appels de Sheryl, il ne voulait même pas imaginer sa réaction si jamais il évoquait cette possibilité. Il resserra sa prise sur son chapeau et pria comme jamais auparavant.


D'accord, il avait couché avec Sheryl, mais il n'était pas naïf au point de croire qu'il avait été le seul. Et, oui, il y avait eu une ou deux fois où ils n'avaient pas utilisé de préservatif. Faiblesse et stupidité... Sheryl était connue — et pas seulement pour être une fille facile. Il était au fait des poursuites qu'elle engageait par pur opportunisme et pour des motifs futiles, de sa propension à mentir et à manipuler les autres. Il avait été d'autant plus stupide de se lier avec elle.


— Matt Eilers.


A l'appel de son nom, Matt trébucha presque en se levant de sa chaise, tant il avait hâte d'en finir.


— Bonjour, monsieur Eilers, le salua cordialement l'infirmière en le guidant vers une petite cabine au bout du couloir.


Elle l'invita du geste à s'asseoir.


— J'ai cru comprendre que vous veniez pour un examen sanguin ordonné par la cour ?


— Oui, admit-il. N'est-ce pas un peu inhabituel? Je pensais que la procédure normale consistait à attendre la naissance du bébé pour déterminer son ascendance.


— C'est généralement le cas, convint l'infirmière. En fait, la question peut être tranchée avant la délivrance, mais ce n'est pas recommandé pour la santé du bébé. Cela risque de compromettre la grossesse.


Fronçant les sourcils, elle baissa les yeux sur l'ordonnance de la cour.


— Apparemment, dans le cas présent, la mère a tenu à ce que la paternité soit déterminée immédiatement, contre l'avis de son médecin traitant.


A ces mots, Matt se raidit. Non seulement Sheryl était résolue à obtenir vengeance et dédommagement le plus vite possible, mais elle semblait se moquer complètement de la santé de son propre bébé.


— Si vous voulez bien remonter votre manche... Il s'exécuta.


La prise de sang ne dura qu'une minute. Après que l'infirmière eut plaqué un carré de gaze à la saignée de son coude, Matt rabaissa sa manche et reboutonna le poignet.


— J'aurai les résultats dans combien de temps?


Si Sheryl était prête à risquer la santé du bébé pour prouver qu'il était le père, et ce dans le seul but de lui soutirer le maximum d'argent, nul doute qu'elle frapperait à sa porte à la minute même où arriverait le rapport du médecin. Il avait déjà reçu la facture pour l'examen qu'elle avait elle-même subi à l'hôpital de Grand Forks. Dieu merci, il avait réussi à intercepter le courrier !


— Ça ne devrait pas prendre plus d'une semaine, répondit l'infirmière.


Il allait donc devoir vivre avec cette menace suspendue au-dessus de sa tête — et de son mariage — quelques jours encore. Il était prêt à tout — refouler sa colère, feindre la sérénité — pour que Margaret «'apprenne pas la vérité.


En sortant de la clinique, Matt se rendit au 3 of a kind. Il avait besoin d'un verre bien tassé. Mais, à sa grande surprise, le bar était fermé.


—- Qu'est-ce qui se passe? demanda-t-il à Steve Baylor qui passait par là.


— On ne te l'a pas dit?


Si tel avait été le cas, il n'aurait pas posé la question, songea Matt avec irritation.


— Dit quoi?


— Buffalo Bob et Merrily sont en Californie. Ils veulent adopter ce gamin.


— Ils ont complètement fermé?


Bon sang, il lui fallait un remontant pour se calmer les nerfs. Un remontant et un endroit tranquille histoire de réfléchir à sa situation.


— D'après ce que je sais, ils ne seront pas de retour avant plusieurs jours.


Matt étouffa un juron.


— Y a pas d'autre coin où boire un coup?


Lui n'en connaissait aucun, mais Steve qui avait toujours vécu à Buffalo Valley le saurait mieux que lui.


Le fermier releva le bord de son chapeau et arbora un air d'intense concentration. La question n'était quand même pas si difficile, pensa Matt avec humeur.


— Chez Hassie, répondit enfin Steve.


— Elle sert de la bière?


— Ouais, sans alcool, précisa-t-il en éclatant de rire. Mais elle prépare un sacré soda au chocolat. Si t'as vraiment le gosier à sec, ça peut être pas mal.


Matt n'avait pas trop le choix. En fait, la boisson en elle-même importait peu. Ce qu'il désirait, c'était quelques minutes pour recouvrer son calme avant de retourner au ranch et revoir Margaret.


Bien que vivant à proximité de Buffalo Valley depuis cinq ans, pas une fois il n'était entré chez Hassie. Il est vrai qu'il n'avait eu aucune raison de le faire jusqu'à présent. Son ranch étant à égale distance de Buffalo Valley et de Devils Lake, il se rendait généralement dans la plus grande des deux villes. Ce qui n'était pas le cas des Clemens. Ils semblaient avoir un lien particulier avec Buffalo Valley.


Il poussa la porte de la pharmacie, croisant un couple sur le seuil.


— Bonjour, Matt, déclara Hassie d'une voix amicale. Qu'est-ce que je peux faire pour toi ?


Il s'approcha de la fontaine à limonade et prit un siège, tout en s'obligeant à masquer ses émotions. Il ne voulait pas que Hassie rapporte à Margaret qu'il était venu la voir la mine lasse et défaite.


— J'ai entendu dire que vous prépariez un soda exceptionnel. J'avais envie d'y goûter.


— Effectivement, convint-elle en contournant le comptoir. Les affaires marchent bien depuis le départ de Bob.


— Vous n'avez rien de plus fort que de la limonade? demanda-t-il malgré tout.


— Je crains que non. Ainsi donc tu es intéressé par un de mes sodas?


— Bien sûr. Pourquoi pas?


— Tu n'es pas si mauvais que ça, au fond, dit-elle d'un ton détaché tout en se penchant pour prendre une boule de glace dans le congélateur.


Matt aurait pu lui demander ce qu'elle voulait dire par là, mais il n'était pas d'humeur loquace. Pas aujourd'hui. Une fois qu'il aurait son soda, il ferait comprendre à Hassie qu'il cherchait la solitude.


— Beaucoup d'entre nous avaient des doutes quand tu as épousé Margaret.


— C'est une sacrée femme, répliqua-t-il, imaginant très bien ce qu'on disait derrière son dos.


Pourtant, il voulait montrer qu'il appréciait sa femme. Elle avait certes des défauts, mais il n'était pas en reste dans ce domaine-là non plus.


— Où est-elle? s'enquit la pharmacienne.


Il baissa les yeux. Il regrettait de ne pouvoir trouver un motif plausible qui justifie sa venue en ville, laissant Margaret partir seule inspecter les pâtures nord et est à la recherche de veaux égarés.


Relevant la tête, il s'aperçut que Hassie attendait sa réponse.


— A la maison... J'avais rendez-vous chez le médecin. Ça, au moins, c'était vrai. Il avait annoncé la même chose à Margaret.


— Comme je le disais, reprit Hassie tout en continuant à préparer le soda, je suis vraiment ravie que ça se passe si bien entre vous deux.


— J'en suis ravi moi aussi.


— J'ai toujours aimé Margaret. Son père l'emmenait souvent en ville quand elle était petite.


Matt écoutait, se demandant à quoi ressemblait sa femme dans son enfance.


— Elle avait l'habitude d'imiter la démarche de Bernard. C'était le spectacle le plus mignon que j'aie jamais vu. Elle s'habillait exactement comme lui.


Ce qui était toujours le cas, songea-t-il avec amusement. Il n'avait jamais connu de femme à qui les vêtements de travail allaient mieux, mais c'était ce qu'elle portait en dessous qui le captivait littéralement.


— Je ne sais pas si tu as bien connu Bernard.


Matt regrettait maintenant de ne pas en avoir eu l'occasion, certain qu'il aurait apprécié l'amitié de cet homme.


— Sa femme, Maggie, était de vingt ans sa cadette et jolie comme une image, poursuivit Hassie. Je me rappelle le jour où il l'a amenée en ville pour la première fois. Tous les hommes du comté étaient jaloux de lui. Maggie était une personne digne, très élégante, raffinée. Ça l'a presque tué quand elle est morte.


Elle secoua la tête.


— Je crois qu'il ne s'en est jamais vraiment remis. Un sentiment de compassion envers ce beau-père qu'il n'avait que brièvement rencontré envahit Matt.


— Il avait Margaret, objecta-t-il toutefois.


— Oui, effectivement. Et il faut reconnaître qu'il a fait tout son possible avec elle, mais je me suis souvent demandé quelle aurait été sa vie si sa mère n'avait pas disparu.


Une chose était sûre, pensa-t-il : elle ne l'aurait pas épousé, lui.


— Enfin, ça s'est bien arrangé pour elle, conclut Hassie, l'interrompant dans ses pensées.


— Pardon?


— Pour Margaret, précisa-t-elle tout en posant le soda mousseux devant lui.


— Qu'est-ce qui s'est bien arrangé?


— Eh bien... tu es tombé amoureux d'elle, non? Ces mots le frappèrent comme un coup de poing. Etant donné les circonstances, il n'avait pas l'impression d'avoir accordé la moindre faveur à sa femme.


— Je ne vois pas bien où vous voulez en venir, bredouilla-t-il.


Hassie lui tapota doucement la main. Tu l'aimes.


Matt faillit en avaler sa paille. Lui, aimer Margaret ? Il plissa les yeux, se demandant ce que la vieille dame savait que lui-même ignorait.


— Tu as l'air un peu abasourdi, fit-elle remarquer, visiblement amusée par sa réaction. Mais m ne pourrais cacher tes sentiments même si m le voulais. Margaret t'a conquis, Matt Eilers.


Il n'y avait pas songé jusqu'à présent, et pourtant, Hassie avait raison.


— Je l'aime, oui, déclara-t-il.


Et, finalement, ce n'était pas si ahurissant que la première personne à le lui faire comprendre soit une vieille pharmacienne indiscrète.


Celle qui méritait de l'entendre, en revanche, c'était Margaret. La femme qu'il aimait. Sa femme.


— Il va bientôt falloir s'y mettre, fit observer Rachel, sa tasse de café à la main.


Heath hocha la tête tout en se rendant dans le séjour. Elle avait raison, bien sûr, mais il ne se sentait pas encore capable de se plonger dans les affaires de sa grand-mère. Voilà deux mois qu'elle avait disparu, et il commençait seulement à s'habituer à son absence.


Pendant trois ans il lui avait parlé quotidiennement, lui demandant conseils et suggestions, et elle était demeurée au fait des activités de la banque jusqu'à la dernière minute. Elle lui avait montré qu'il avait autant le sens des affaires que Max, même si elle mentionnait rarement le nom de son frère. Il y avait une bonne raison à cela.


Ni Lily ni Heath n'oublieraient jamais Max — cela aurait été impossible — mais sa mort était restée un sujet pénible pour eux.


Max avait été le cerveau de la famille, le frère destiné depuis la primaire à reprendre la banque. Et puis, en un instant, il avait disparu, obligeant Heath à rentrer précipitamment dans le Dakota du Nord.


Sa grand-mère ne l'avait pas ménagé à cette époque-là. En tout premier lieu, elle l'avait nommé directeur des prêts à Buffalo Valley, nomination qui l'avait d'abord insulté. Offensé. Il était désormais son unique héritier et elle le reléguait dans la succursale mineure d'une ville à l'agonie? C'était une punition, oui ! Lily le punissait pour être parti et l'avoir ainsi empêchée d'exercer sur sa vie le contrôle qu'elle exerçait sur celle de Max, voilà tout. Leurs relations avaient commencé dans un climat hostile, jusqu'à ce que Heath s'aperçût qu'elle lui apprenait quelques-unes des leçons les plus importantes qu'il eût jamais reçues dans le domaine de la gestion bancaire. Tous les fermiers du coin avaient besoin d'argent. Et c'était dans cette position quasi insoutenable qu'il avait fini par s'améliorer et s'endurcir.


— Je peux t'aider si tu veux, proposa Rachel en le rejoignant. Mais il faut vraiment que tu t'en occupes.


— Tu as raison, admit-il sans enthousiasme.


La maison de retraite ayant déjà emballé les affaires que renfermait le petit appartement de Lily, Heath avait entreposé le tout dans le sous-sol de la demeure de ses parents. Il finirait par la vendre un jour, lorsqu'il serait prêt à s'en séparer.


— Je peux venir avec toi, si tu veux.


Debout derrière lui, Rachel le prit par la taille. En respirant son parfum familier, il se rendit compte que sa présence à ses côtés était importante. Il ne désirait pas seulement sa compagnie, il en avait besoin.


Mark avait passé la nuit chez un ami et ne devait pas revenir avant la fin de l'après-midi, ce qui leur laissait, à Rachel et lui, au moins une demi-journée. Ils se rendirent donc à Grand Forks, bavardant sur le chemin.


Ils y parvinrent vers le milieu de la matinée. Bien qu'il habite maintenant à Buffalo Valley avec Rachel et Mark, il continuait à entretenir la maison familiale.


Des cartons étaient empilés un peu partout dans la salle de jeux, la partie habitable du sous-sol.


— Par où veux-tu commencer? s'enquit Rachel, les mains sur les hanches.


Elle avait épingle ses cheveux sur le haut de la tête et revêtu un jean délavé, prête à mener à bien cette tâche avec la même énergie qu'elle mettait dans toutes ses activités.


Heath considéra la première pile de cartons. Il n'était pas nécessaire de garder les vêtements de Lily, qu'il avait l'intention de donner à une organisation caritative. Mais il tenait à s'assurer qu'il n'allait pas se défaire par mégarde d'un bien personnel.


Ils travaillèrent en silence pendant une heure.


— Regarde ! s'exclama soudain Rachel. Il y a ton nom sur cette boîte.


— Mon nom?


Il ne pensait pas avoir laissé quoi que ce soit d'important derrière lui avant de partir pour l'Europe.


— Tu n'as pas envie de savoir ce que c'est?


Si. Déposant le carton par terre, il découpa au couteau le ruban adhésif qui le fermait et en déplia les rabats. A sa grande surprise, il y découvrit un assortiment de trois luxueux albums reliés de cuir. Son nom était gravé en lettres d'or sur la couverture de chacun d'eux.


— C'est à toi? demanda Rachel.


— Non.


Heath ne les avait jamais vus. Il ouvrit le premier et retint son souffle en avisant une photographie en première page. C'était lui-même en terminale, dans sa tenue de basketteur. Il posait avec trois autres joueurs et tous les quatre affichaient de larges sourires en brandissant un trophée.


— Heath, chuchota Rachel. C'est toi, n'est-ce pas? Ils s'assirent côte à côte et feuilletèrent l'album.


Chaque page lui était consacrée. Quand ce n'était pas une image ou un article de presse, c'était un extrait du journal de l'école. Il y avait là le programme de chaque match auquel il avait participé. Au lycée aussi bien qu'à l'université.


— J'ignorais que tu étais une vedette sportive, déclara Rachel en souriant.


Il ne se rappelait pas avoir particulièrement brillé dans aucune discipline; en tout cas, il n'était certainement pas une vedette. S'il avait joué dans plusieurs équipes, jamais il n'avait recherché la gloire.


— C'est ta mère qui gardait ces albums?


Il ne répondit pas, songeant que ce devait être sa grand-mère.


— Lily? demanda Rachel, la main posée sur son bras. Il hocha la tête. Le deuxième album contenait chacune des lettres et cartes postales qu'il avait envoyées à sa famille. Lily les avait toutes gardées. Toutes chéries. Durant tout ce temps, pendant toutes ces années, elle l'avait adoré. Il n'aurait pas dû en éprouver un tel choc, mais c'était pourtant le cas. Dire que pendant la majeure partie de sa vie d'adulte, il s'était considéré comme le vilain petit canard de la famille, celui qui n'était pas aux normes et ne le serait probablement jamais... C'était Max, intelligent et parfait en tout point, qui avait été l'honneur de la famille.


Puis Heath se rappela le jour de ses noces et ces quelques minutes qu'il avait volées à ses invités pour être avec sa grand-mère, déjà très affaiblie. La main dans la sienne, elle lui avait dit qu'il avait toujours été son préféré.


Il avait accueilli cette confidence avec scepticisme, la considérant comme une divagation de vieille personne à la fin de sa vie, cherchant à se raccrocher à sa famille. Cependant, elle l'avait bel et bien aimé, et ce depuis le début, avant même qu'il soit prêt à accepter cet amour.


Sans la disparition de Max, il aurait pu ne jamais le savoir.
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Margaret savait que Matt avait un gros problème. Elle le sentait par tous les pores de sa peau, par chacun de ses nerfs, surtout lorsqu'elle était dans ses bras. Comme toujours, il se montrait aimant et attentionné, mais une partie de lui-même était ailleurs — elle n'aurait pu le décrire autrement. Manquant de confiance en elle-même, elle supposait qu'elle était à l'origine du problème. Ou bien qu'il s'agissait d'une autre femme. Elle craignait de le découvrir, redoutant les conséquences que cela aurait sur leur couple. Pour la première fois de sa vie, elle reculait devant la vérité.


Terrifiée et ne supportant plus la tension silencieuse qui régnait entre Matt et elle, elle décida d'aller en parler à Maddy.


Dédaignant la voiture, elle sella Midnight, son hongre favori, sa détermination se renforçant tandis qu'elle chevauchait face au vent, les épaules rentrées. Le froid lui piquait les yeux, et ses lèvres étaient méchamment gercées, mais elle le remarquait à peine. Elle était entrée dans le mariage avec la conviction que seul importait son amour pour Matt et que cet amour finirait par devenir réciproque. Elle avait cru que tant qu'il demeurerait son mari, elle pourrait tout supporter.


De fait, tout s'était merveilleusement bien passé, jusqu'à ces derniers quinze jours. Elle avait l'impression d'avoir failli à Matt et à elle-même. Le pire étant qu'elle ignorait ce qu'elle avait fait et la raison pour laquelle il s'était ainsi renfermé sur lui-même. Extérieurement, il se comportait comme si rien n'avait changé, ce qui la gênait pour aborder le sujet.


— Salut, Margaret ! lança Maddy depuis le seuil de la cuisine.


Dans ses bras, Julianne gazouilla joyeusement en signe de bienvenue.


— J'aurais dû te prévenir, bredouilla Margaret, un peu embarrassée. Je... je peux revenir plus tard.


— Ne sois pas bête. Je manque terriblement de compagnie et Jeb est dehors à s'occuper des bisons.


La jeune femme l'entraîna dans la cuisine, puis boucla Julianne sur sa chaise haute.


Margaret songea qu'elle aurait dû elle-même s'occuper de son troupeau. Matt devait se demander où elle avait bien pu passer et pourquoi. Toutefois, ne voulant pas qu'il s'inquiète, elle avait averti Sadie de sa destination et l'avait priée d'en informer Matt. Elle se sentait incapable de l'affronter elle-même. Pas encore, en tout cas.


— Un peu de thé? suggéra Maddy qui remplissait déjà la bouilloire.


— Volontiers.


— J'ai cuit des cookies ce matin. On pourra aussi en manger un ou deux, ajouta-t-elle tout en prenant deux tasses et deux soucoupes dans un placard.


— Avec plaisir, répondit poliment Margaret.


Sa voix dut trahir son émotion car son amie lui fit face.


— Je parie que ce n'est pas une simple visite de courtoisie, n'est-ce pas?


Elle haussa les épaules.


— Qu'est-ce qui ne va pas?


En bonne amie qu'elle était, Maddy abandonna sa tâche et, tirant une chaise, s'assit à côté d'elle. Elle serra ses mains dans les siennes.


— Si je savais ce qui ne va pas, je ne serais pas là, répliqua Margaret qui regretta aussitôt son emportement. Maddy... Il y a un problème entre Matt et moi, mais j'ignore lequel.


Elle se tut, ne prenant même pas la peine de cacher sa douleur et son désarroi.


La bouilloire se mit à siffler, et Maddy se leva précipitamment pour éteindre le feu. Elle laissa le thé infuser, puis le versa et apporta les tasses à table, tandis que Margaret restait silencieuse, plongée dans son désespoir. L'air soucieux, elle remua lentement une cuillerée de sucre dans sa tasse.


— Je suis sûre que Matt me cache quelque chose. J'ai d'abord pensé que c'était une femme, mais maintenant je ne sais plus. Je lui ai demandé ce qui n'allait pas, mais il m'a seulement répondu que je me faisais des idées.


— Et ce n'est pas le cas.


— Non, je sais bien que non, murmura-t-elle.


— Fie-toi à ton intuition, lui conseilla Maddy. Cela dit, que pourrait-il te dissimuler, d'après toi?


— La seule chose qui me vient à l'esprit... Margaret hésita, craignant même de prononcer les mots.


— C'est qu'il puisse y avoir une autre femme.


— Tu m'as déjà parlé d'une autre femme, non? demanda Maddy, surprise.


— Elle a téléphoné à la maison pendant un moment.


— Juste un moment?


— Matt est rentré un jour à la maison en sentant le parfum, avoua Margaret en baissant la tête.


— Tu lui as demandé pourquoi ?


— Pas sur le coup, non, mais il m'a juré qu'il lui avait seulement dit de le laisser tranquille.


— Et tu l'as cru?


Elle était peut-être idiote, mais oui, elle l'avait cru. Elle hocha la tête.


— Quel que soit le problème, il finira par se clarifier, assura Maddy. Si tu lui fais confiance, et tu viens de le reconnaître...


— Oui, mais...


Elle s'interrompit et se mordit la lèvre inférieure.


— Mais quoi ? Tu as peur que tout soit dû à quelque déficience de ta part? s'enquit son amie d'une voix douce.


— Oui! s'exclama Margaret, étonnée d'être si vite percée à jour. J'ai peur de ne pas être assez femme pour le rendre heureux.


— Absurde !


— Mais...


— Ne laisse pas ton manque de confiance en toi te masquer la réalité. Je suis pratiquement certaine que tout ça n'a rien à voir avec toi. Les hommes ne sont pas doués pour confier leurs problèmes — contrairement aux femmes. La plupart d'entre eux préfèrent les régler par eux-mêmes, si j'en crois du moins ma propre expérience. A sa façon, Matt te réclame de la distance et du temps. Les hommes semblent en avoir besoin. Tiens-toi à l'écart et accorde-lui ce qu'il te demande.


— Mais...


Se tenir à l'écart était bien la dernière chose à laquelle elle aurait pensé. Ce qu'elle voulait, elle, c'était coincer son mari et ne pas le lâcher avant qu'il lui ait avoué ce qui n'allait pas. Ce qu'elle voulait, c'était que Maddy l'encourage à le presser de questions.


— Tu l'aimes, tu lui fais confiance, dit son amie simplement. Prouve-le, maintenant.


Margaret émit un profond soupir, comprenant enfin la sagesse de son conseil. Elle se sentait déjà mieux.


— Je parlais de Matt à Hassie l'autre jour, poursuivit la jeune femme. Elle m'a affirmé qu'elle avait discerné en lui des changements positifs depuis votre mariage.


— Quel genre de changements?


— Avant, Matt avait l'habitude de passer beaucoup de temps loin de son ranch. Quand il n'était pas chez Buffalo Bob, il allait boire à Devils Lake. Ce qui ne veut pas dire qu'il était un mauvais éleveur, mais il ne laissait pas ses responsabilités prendre le pas sur ses loisirs.


Margaret ne répondit pas, étant donné que Maddy avait raison.


— C'était un authentique solitaire, même s'il avait certainement des relations — pour la plupart des copains de bar. Il est beaucoup plus sociable aujourd'hui, mieux intégré à la communauté, poursuivit Maddy. Voilà pour les quelques changements qu'on peut remarquer chez lui. Mais ce sont les changements que j'ai remarqués chez toi que j'ai cités pour ma part à Hassie.


Surprise, Margaret pressa une main sur son cœur, un sourire hésitant sur les lèvres.


— Chez moi?


— Il y a en toi une douceur que je n'avais jamais vue auparavant. De la... tendresse.


— Tendre? Moi?


Elle faillit éclater de rire, mais le regard de défi de son amie l'en empêcha.


— C'est vrai ! Oh, Margaret, ne me dis pas que tu ne l'as pas remarqué toi-même? Moi, si. Et Hassie également. Le mariage, voilà ce qui a fait la différence. Quand tu m'as annoncé que tu allais épouser Matt, j'ai jugé nécessaire de te faire part de mes doutes. J'ai prié, aussi, pour que tu n'aies pas à regretter cette décision. Sans même y réfléchir, j'aurais pu te nommer douze autres hommes qui, à mon avis, auraient fait de meilleurs maris pour toi.


— Mais j'aime Matt !


— Je m'en suis aperçue. Et c'est pourquoi j'ai finalement pensé que ça ne servirait à rien d'essayer de te détourner de lui.


Margaret ne pouvait protester. Aujourd'hui comme hier, elle désirait Matt et nul autre pour mari.


— En fait, j'avais l'intention de l'appeler cette semaine, reprit Maddy. Jeb et moi souhaitons vous inviter à dîner le week-end prochain, Matt et toi.


— Oui..., répondit aussitôt Margaret, le cœur plus léger. Je veux dire, je m'assurerai auprès de Matt qu'il est libre, mais ça devrait aller.


Voilà ce qu'elle voulait : se faire des amis dans la communauté comme les autres couples, s'intégrer.


Peu de temps après avoir fini son thé, elle rentra chez elle et chercha Matt afin de lui transmettre l'invitation des McKenna. A peine l'eut-il aperçue qu'il sortit de la grange pour venir à sa rencontre.


— Où étais-tu passée? s'enquit-il bien qu'elle le soupçonnât de le savoir déjà.


— Je suis allée prendre le thé chez Maddy, répondit-elle, comme si c'était là une occupation des plus courantes de sa part.


— Tu aurais pu m'avertir.


— J'aurais pu, oui, admit-elle tout en ramenant Midnight à l'écurie pour le desseller. En fait, j'avais demandé à Sadie de te prévenir.


Les mains dans les poches arrière de son pantalon, Matt la regarda bouchonner le hongre et lui donner de l'avoine.


— Je n'ai pas parlé à Sadie, marmonna-t-il.


— Bah, ce n'était pas un grand mystère. J'avais juste besoin de prendre un peu l'air, avoua-t-elle avant de donner une dernière tape à Midnight et de quitter son box.


— Comme ça, sans raison particulière?


— En vérité, j'étais inquiète pour nous. Elle vit son mari se raidir.


— Pour nous ?


— Ça va, Matt. Vraiment, dit-elle en le prenant par la taille pour le serrer dans ses bras. Je ne sais pas ce qui te tracasse, mais je vois bien que tu es soucieux. Je préfère te laisser régler ça à ta manière. Quand tu seras prêt à en discuter avec moi, je serai là pour t'écouter.


Il la dévisagea comme s'il ne savait pas s'il devait lui faire confiance ou non.


— Si tu ne veux pas m'en parler, ça ne me dérange pas non plus.


Il fronça les sourcils.


— Vraiment?


— Vraiment.


Il la contempla un instant encore, puis secoua la tête.


— Je ne sais franchement pas ce que j'ai fait pour te mériter, déclara-t-il d'une voix basse et tremblante. Mais j'en suis heureux.


Assis dans le cabinet du Dr Leggati, à Grand Forks, Sarah et Dennis attendaient anxieusement son verdict.


— Je me sens beaucoup mieux, annonça-t-elle. Les crampes et les contractions avaient diminué au fil des semaines de son alitement.


— La grossesse semble suivre un cours normal, confirma le Dr Leggatt, assis derrière son bureau.


Sarah se tourna vers son mari et lui adressa un grand sourire.


— Alors, je vais pouvoir faire ce que je veux? Retourner au travail?


C'était peut-être forcer un peu sa chance, mais elle ne pouvait s'empêcher de poser la question.


— Retourner au travail ? répéta le médecin avec un rire bref. Pas tout à fait.


— Je peux sortir de la maison? Il hésita.


— Un peu.


Comme elle rentrait les épaules sous le coup de la déception, Dennis lui serra la main.


— C'est à vous de voir, corrigea le Dr Leggatt. Nul ne sait mieux que vous quels efforts vous pouvez faire. Dès que vous sentez la moindre contraction, arrêtez-vous. Le plus dangereux est passé, mais il vous faudra rester prudente si vous tenez à porter cet enfant à terme.


Sarah était prête à risquer sa santé mentale pour cela.


Cet après-midi-là, pour la première fois depuis des semaines, elle avait mis le pied dehors. Pour la première fois, elle s'était tenue sous le soleil et avait respiré l'air frais du printemps. Elle en était presque ivre de bonheur. Ivre d'amour. Et anxieuse de rattraper le temps perdu avec son mari.


Quittant le cabinet du médecin, ils empruntèrent l'ascenseur pour redescendre au rez-de-chaussée et, par chance, se retrouvèrent seuls dans la cabine.


— Dennis, j'ai envie que tu m'embrasses.


— Ici ? Maintenant ?


Elle pouvait à peine contenir la joie qui l'envahissait.


— Oui, ici même. Tout de suite. Vite.


Peu lui importait qu'elle soit enceinte de cinq mois ou que la cabine puisse s'arrêter d'un instant à l'autre.


— Sarah, je...


Dennis s'interrompit, jeta un coup d'œil par-dessus son épaule comme pour vérifier qu'ils étaient seuls, puis la prit dans ses bras. Le baiser commença avec douceur mais gagna rapidement en ardeur et en passion. Sarah noua ses mains autour de son cou, se donnant pleinement à son mari. Un baiser, toutefois, ne fut pas suffisant. Leur dilemme ne manquait pas d'ironie : avant leur mariage, ils faisaient l'amour fréquemment et avec abandon, et maintenant qu'ils étaient légalement mari et femme, leurs rapports étaient strictement platoniques, de crainte que leurs étreintes ne compromettent la grossesse déjà difficile.


Lorsque les portes de l'ascenseur s'ouvrirent, Sarah vacillait de désir — Dennis ne paraissait pas plus maître de lui qu'elle, d'ailleurs. Ils sortirent de la cabine, laissant la place à d'autres personnes. Souriante, elle se demanda si quelqu'un avait remarqué quoi que ce soit.


Ils rentrèrent à Buffalo Valley, emplis de joie. En effet, l'examen avait montré que le bébé était en bonne santé et se développait à un rythme satisfaisant. Soulagée, Sarah se sentait légèrement étourdie. Moyennant quelques précautions, elle pourrait porter le bébé à terme, et ils auraient l'enfant qu'ils désiraient tant tous les deux.


— J'aimerais aller à la boutique, déclara-t-elle comme ils entraient en ville.


Les sourcils froncés, Dennis sembla sur le point de protester, puis changea d'avis.


— Le Dr Leggatt a dit que tu connaissais tes propres limites.


— Et c'est le cas, assura-t-elle.


Il se gara en face de la Buffalo Valley Patchworks. Bien que Sarah s'entretînt avec la responsable tous les jours, elle n'était pas entrée dans la boutique depuis décembre.


A peine eut-elle posé le pied à l'intérieur que le personnel se précipita à sa rencontre. Tout le monde parlait à la fois. Jusqu'à présent, Sarah avait maintenu une certaine distance avec les gens, mais aujourd'hui, elle était transfigurée. Elle se sentait libre, vivante et amoureuse.


Jennifer lui montra avec fierté les patchworks en cours de fabrication. Sarah examina chacun d'entre eux, émerveillée par leur beauté et le talent de ses employées. Elle n'aurait pas mieux fait elle-même, et le leur dit.


Dennis se tenait à côté d'elle, la main sur sa taille. Lui aussi semblait impressionné par le travail exécuté.


La clochette au-dessus de la porte d'entrée tinta, et Sarah, jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, vit Calla entrer. Sa fille était visiblement bouleversée, au bord de la panique.


— Jennifer, s'écria-t-elle sitôt entrée, est-ce que quelqu'un sait où ma mère...?


Elle s'interrompit brusquement en l'apercevant.


— Je suis là, lança Sarah en lui tendant la main. Calla s'avança vers elle avec hésitation.


— Je suis passée à la maison après l'école et tu n'étais pas là. Je... je ne savais pas quoi en penser.


— Je vais bien, la rassura Sarah en s'efforçant de refouler ses larmes.


C'était le premier signe d'amour de Calla envers elle depuis très longtemps.


— J'aurais dû te prévenir que j'avais rendez-vous chez le médecin cet après-midi.


— Je ferais mieux de retourner au boulot, déclara Dennis.


Il pressa la main de sa femme, conscient des sentiments de sa belle-fille à son égard. Chaque fois que possible, il s'efforçait de lui laisser un large espace vital.


— Tu trouveras quelqu'un pour te raccompagner? demanda-t-il à sa femme. Et tu te reposeras ensuite, hein?


Elle le lui promit, même si en cet instant elle avait moins envie de se reposer que de faire la fête.


— Je... je ne voulais pas vous déranger, intervint Calla avec timidité.


Elle s'écarta aussitôt de sa mère, comme si elle venait subitement de se rappeler la distance qui les séparait encore.


— Tu ne nous déranges pas. Et si on allait boire un des sodas de Hassie ? lui proposa Sarah. Rien que toi et moi, ajouta-t-elle. Je te raconterai ce que le médecin m'a dit.


Calla haussa les épaules de l'air de dire qu'elle n'avait rien de mieux à faire.


— Super.


Sarah sourit à Jennifer, puis se rendit jusqu'à la pharmacie avec sa fille.


Hassie étant absente, c'est Leta Betts qui les servit. Elle réussit à leur préparer un soda fort honorable avant de se hâter d'aller renseigner un client apparemment désemparé par le nombre de pellicules différentes présentées sur le comptoir.


Plus comme des amies de longue date que comme une mère et sa fille, Sarah et Calla s'installèrent sur les tabourets rembourrés et se mirent à siroter leur soda en bavardant.


— Le bébé se porte bien ?


— Jusqu'à présent, oui.


Un sourire se dessina sur les lèvres de la jeune fille.


— Qu'est-ce que ça fait d'être enceinte? demanda-t-elle.


— Eh bien, c'est plutôt incroyable.


— Tu sens vraiment le bébé donner des coups de pied?


— Tout le temps.


Les questions de Calla révélaient de la réflexion et de la sensibilité. Manifestement, elle pensait beaucoup à l'enfant à venir, ce dont Sarah se réjouissait. Au cours des derniers mois, elle n'avait trahi ni jalousie ni ressentiment à son encontre.


— Papa a appelé l'autre jour, annonça-t-elle d'une voix détachée.


Sarah se raidit involontairement. Si Willie s'était fendu d'un coup de téléphone, ce ne pouvait être que pour une seule raison : il voulait quelque chose. Et il ne fallait pas être grand clerc pour deviner quoi. Il en avait après le salaire durement gagné par sa fille.


— Puis-je savoir la raison de son appel ?


— Il dit qu'il a besoin d'argent. D'un prêt.


— Tu ne lui as rien donné, n'est-ce pas?


Ce n'étaient pas ses affaires, mais la question lui avait échappé avant qu'elle puisse la retenir.


— Maman, je t'en prie, répliqua Calla en lui faisant les gros yeux. Est-ce que j'ai l'air d'être née de la dernière pluie?


Ainsi donc, en conclut Sarah, Willie n'avait pas obtenu un centime.


— Non, et c'est tant mieux pour toi.


Sa paille dans une main et son verre dans l'autre, Calla resta silencieuse quelques instants, puis elle jeta un coup d'œil à sa mère, le regard grave.


— Ça n'a pas été facile, tu sais?


Sans doute, oui. Comme toute fille, elle recherchait l'approbation de son père, même quand ledit père était aussi indigne que Willie. Lui refuser de l'argent avait dû, en effet, être difficile.


— Il m'a demandé de te l'emprunter pour lui, ajouta-t-elle. Il semblait croire que tu me le donnerais si c'était moi qui te le demandais.


Willie avait raison, songea Sarah. Si Calla lui avait demandé de l'argent, elle le lui aurait donné en espèces sans poser trop de questions. Un moyen comme un autre de les rapprocher l'une de l'autre, de lui prouver son amour.


Comme sa fille la dévisageait, dans l'expectative, Sarah comprit : elle lui demandait effectivement de l'argent pour Willie. En dépit de tout ce que celui-ci lui avait fait, elle voulait encore l'aider.


— Je ne te donnerai pas d'argent pour ton père, déclara-t-elle simplement.


La jeune fille détourna les yeux.


— C'est aussi dur pour moi de te dire non que ça l'a été pour toi avec ton père, précisa Sarah. Je comprends ce que tu as éprouvé quand il t'a appelée, parce que c'est ce que je ressens moi-même en ce moment.


Calla releva les yeux vers elle, l'air étonné.


— Je t'aime, Calla. Tu es ma fille, et que tu aies décidé de ne pas vivre près de moi me blesse. Me blesse beaucoup. Je serais prête à tout pour regagner ton affection.


Elle sembla avoir besoin d'un moment pour accuser le choc.


— Tu ne donneras rien à mon père ?


— Non.


— Parce que tu es mariée à Dennis, conclut Calla en plissant les yeux.


— Je suis mariée à Dennis, oui, mais ma décision n'a rien à voir avec ça.


Sarah marqua une pause, essayant de mieux comprendre les réactions de sa fille.


— Je ne t'ai pas sacrifiée à Dennis, si c'est ce que tu penses.


— Crois ce que tu veux, répliqua-t-elle froidement. Mais c'est exactement ce que tu es en train de faire.


Sur ces mots, elle glissa du tabouret et fila dehors, comme si elle avait hâte de la fuir.


Buffalo Bob se sentait bien. Mieux que bien. Il se sentait dans une forme du tonnerre. Il avait risqué le plus gros coup de sa vie en prenant contact avec les autorités de Californie au sujet d'Axel. Plus gros encore qu'au cours de cette partie de poker à l'issue de laquelle il avait gagné le 3 of a kind. A ce moment-là, il avait essayé de tenter sa chance dans une ville pratiquement à l'agonie. Et aujourd'hui, il avait bon espoir que la cour les choisirait, sa femme et lui, comme parents adoptifs d'Axel.


Merrily se précipita dans la cuisine.


— Le pasteur Dawson est là.


Bob hocha la tête et porta un plateau de petits-fours dans le restaurant. On lui avait enlevé son plâtre quelques semaines auparavant, mais son bras était encore faible et plusieurs personnes se pressèrent pour le soulager du plateau. Tous ceux qu'il avait conviés à son retour avaient répondu présent. A travers cette réunion,


Bob voulait remercier la communauté pour l'aide et le soutien qu'elle leur avait apportés.


Les bavardages s'éteignirent lorsqu'il posa un grand pot de café à côté du plateau de petits-fours.


— Servez-vous, et quand tout le monde aura eu sa part, Merrily et moi, nous vous raconterons notre voyage.


— Je te prends au mot, repartit Hassie, tendant la main vers le plateau.


— Moi aussi, renchérit Joshua.


Bientôt Lindsay et Gage Sinclair ainsi que Maddy les imitèrent, dégustant les pâtisseries et les cookies. Bob remarqua combien Merrily avait de la peine à détacher ses yeux des deux petites filles. Elle se languissait de leur fils, songea-t-il. Cependant, il était sûr qu'il ne leur faudrait pas attendre longtemps son retour.


— Avant tout, déclara-t-il quand tout le monde se fut rassis, Merrily et moi souhaitons vous remercier du fond du cœur pour votre soutien.


Merrily le prit par la taille.


— Vous ne pouvez pas savoir combien vos lettres de recommandation étaient importantes. Le juge a semblé très impressionné.


— Il l'a avoué lui-même, précisa Bob avant d'adresser un sourire au pasteur, qui avait eu le premier cette idée. L'argent recueilli par l'église nous a été également d'un grand secours.


— La Californie est chère, ajouta Merrily. Comparée au Dakota du Nord, du moins.


— Que s'est-il passé ensuite? s'enquit Dawson. Merrily s'éclaircit la gorge. Lorsqu'elle reprit la parole, ses traits se durcirent.


— J'ai... j'ai dû justifier mes actes devant le juge. Même dans le cadre des négociations en cours avec le juge, elle avait été terrifiée. Le rapt d'enfant était un délit grave, et seul son témoignage au sujet du père naturel d'Axel l'avait sauvée de la prison.


— Avez-vous vu Axel? s'enquit Leta.


— Non, répondit la jeune femme — et ce seul mot révélait un monde de douleur et de regret.


Bob la prit par les épaules pour la réconforter. Cela avait été le pire moment de toute cette épreuve. Tous les deux avaient supposé qu'ils auraient le droit de passer un peu de temps avec Axel, mais cette faveur leur avait été refusée.


— Nous avons parlé à la tutrice et il a été décidé que nous voir lui ferait plus de mal que de bien, expliqua-t-il.


— Il... va mieux, à ce qu'on nous a dit, ajouta Merrily avec un petit sourire.


A la voir ainsi essayer de cacher sa déception, Bob ne l'en aimait que plus encore. Plusieurs des convives hochèrent la tête en signe d'approbation, tout en posant des regards peines sur elle.


— On a quand même pu obtenir quelques photos de lui, reprit-elle, toute excitée.


Elle passa de table en table pour montrer les derniers clichés en date d'Axel.


— Je n'en suis pas revenue de voir combien il avait grandi.


— Vous songez toujours l'adopter? demanda Gage.


— Oh ! oui.


— Nous avons été interrogés séparément, intervint Bob.


— Et ensemble ensuite.


— Viendront-ils enquêter au domicile? s'enquit Maddy.


— Apparemment oui.


Il expliqua alors qu'aux dernières nouvelles, Linda Beck, la tutrice d'Axel, devait bientôt leur téléphoner à ce sujet.


— Si elle désire avoir un témoin de bonne moralité, vous pouvez lui donner mon nom, proposa le pasteur.


Bob sentit le bras de sa femme lui serrer la taille.


— Vous feriez ça pour nous ?


— Bien sûr.


Chacun des membres de l'assemblée leur fit la même proposition, preuve d'amitié qui bouleversa Bob. Jamais il n'aurait cru se faire autant d'amis dans cette ville mourante. Les habitants de Buffalo Valley représentaient la plus belle famille dont il ait jamais rêvé.


— Nous vous remercions, reprit Merrily, mais la bataille n'est pas encore gagnée.


— Nous vous aiderons de notre mieux, leur promit Hassie.


Tous demeurèrent encore une heure, posant des questions et émettant des suggestions, puis, au moment de repartir, leur donnèrent l'accolade.


Avant de les quitter, Maddy suggéra que, puisque l'Etat s'apprêtait à effectuer une enquête à domicile, il serait judicieux de rendre leur intérieur aussi accueillant que possible. Un appartement au-dessus d'un bar risquait de ne pas être considéré comme l'environnement le plus propice pour un enfant. Bien sûr, elle employa d'autres mots, mais Bob comprit parfaitement le message.


La chambre d'Axel, pour commencer, avait besoin d'une nouvelle couche de peinture. Et, heureusement, Merrily avait déjà songé à une douzaine de manières de rendre leur logement plus chaleureux. Maddy avait raison : quelques améliorations ne nuiraient pas à leur appartement. Rien d'extravagant, toutefois; ils ne pouvaient se le permettre.


Les honoraires des avocats plus les frais du voyage avaient lourdement grevé leur budget, songea Bob, le front plissé. Sans compter la fermeture du bar pendant leur absence.


— Tu n'as rien remarqué? demanda Merrily quand ils entrèrent dans leur chambre ce soir-là.


Il parcourut la pièce du regard sans trop savoir quoi chercher.


— Tu ferais mieux de me le dire, répondit-il d'une voix lasse.


— J'ai enlevé le tableau.


Il reporta aussitôt son attention sur le mur. Ce tableau représentait un saloon du vieil Ouest, avec ses hommes accoudés au bar, leurs verres à whisky levés pour un toast. Au-dessus du bar était accrochée une peinture qui représentait une femme nue. Sa pose soulignait les parties les plus attirantes de son anatomie. Bob adorait ce tableau parce qu'il trouvait que le barman lui ressemblait, mis à part le ventre et les cheveux longs.


— Tu as enlevé mon tableau ? répéta-t-il, indigné.


— Nous ne pouvons quand même pas laisser cette image de femme nue sous les yeux de la tutrice.


— C'est plus qu'une image de femme nue, protesta-t-il.


Certaines choses valaient le coup qu'on se batte pour elles, et ce tableau en faisait partie.


— A quoi ça ressemble, ça? demanda-t-il avec dégoût en désignant la nature morte qu'elle avait accrochée à la place.


— A une coupe de fruits..


— Je le vois bien. C'est insipide. Stupide.


— Tu aimais cette femme nue?


— Et comment !


Merrily haussa les sourcils, puis dénoua lentement la ceinture de son peignoir de soie.


— Je pensais que tu trouverais une vraie femme nue plus excitante qu'un tableau.


— Ben voyons, fit-il, refusant de se laisser embobiner aussi facilement.


Il voulait son tableau. Bon, soit, il l'enlèverait le temps de l'enquête, mais pas au-delà.


— Je le raccrocherai après l'entretien si tu y tiens.


D'un mouvement d'épaules, la jeune femme fit glisser son peignoir à ses pieds. Bob connaissait par cœur les moindres parcelles de son corps, et pourtant, il se prit à éprouver envers elle la même envie qu'au premier jour.


— Tu le remettras plus tard? demanda-t-il, étonné par le ton languissant de sa propre voix.


— Promis.


— Alors, ça va, décréta-t-il tout en se déshabillant avec une hâte qui le rendit tremblant. Viens donc près de ton Buffalo Bob...


Sa femme ne se le fit pas dire deux fois.
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Pas une seule minute Sarah ne considéra comme acquise sa liberté récemment retrouvée, aussi limitée fût-elle. Désirant tout à la fois protéger sa grossesse et avoir un semblant de vie sociale, elle prenait soin de se ménager. Seules ses matinées étaient consacrées à la Buffalo Valley Patchworks. Car les commandes continuaient d'affluer. Les gens aimaient ses motifs simples et le fait que chaque patchwork soit fabriqué l'un après l'autre, les rendant uniques.


A midi, elle rentrait chez elle pour ce qu'elle appelait un temps calme. Dennis supposait qu'elle faisait la sieste — ce qui était parfois le cas, mais le plus souvent elle s'inquiétait de ses rapports avec Calla et se demandait que faire pour les améliorer. Enfin, dans l'après-midi, elle préparait le dîner et, si elle s'en sentait l'humeur, effectuait une courte promenade ou rendait visite à des amis.


La dernière semaine de mars, elle s'arrêta au magasin de location de cassettes vidéo de Joanie. Bien qu'ouverte depuis quelques mois seulement, la boutique connaissait déjà un énorme succès. Sarah y était déjà passée deux ou trois fois au cours des semaines précédentes, mais il était rare que Joanie eût un moment à lui consacrer.


Comme de bien entendu, cette dernière était occupée à


encaisser le produit d'une location lorsque Sarah pénétra dans la boutique. Brandon lui-même avait construit les étagères des cassettes vidéo, et le résultat était très réussi. Tout ce qui concernait la mercerie se trouvait à l'arrière du magasin — nécessaires à tricot, cartes de vœux décorées au tampon, casiers de laine, recueils de patrons, modèle de pull achevé... Tout en profitant au mieux de l'espace disponible, Joanie avait su créer une atmosphère chaleureuse et accueillante. Une paire de gros fauteuils rembourrés flanquaient l'entrée du secteur mercerie, telle une invitation silencieuse au repos et à la détente.


— Bonjour, Sarah, lança-t-elle lorsqu'elle en eut terminé avec son client. Contente de te voir.


— Moi aussi. J'admirais ton magasin.


— La partie mercerie est celle qui me tient le plus à cœur, même si c'est avec les cassettes que nous faisons le plus de profit, mais j'ai toujours aimé la couture et le tricot. Tu cherchais quelque chose, peut-être?


— Non, merci. En fait, j'espérais que nous pourrions bavarder un peu.


— Avec plaisir.


Joanie jeta un coup d'œil dans la pièce de devant, où deux personnes étaient en train de choisir des vidéos.


— Quand ça t'arrangera, précisa Sarah, sachant que, si elles essayaient d'avoir une conversation maintenant, elles seraient constamment interrompues.


— Veux-tu que je passe te voir en rentrant ? proposa Joanie. Calla arrive vers 16 heures. Je pourrais être chez toi peu de temps après.


— Parfait.


De fait, quand Joanie sonna à sa porte, Sarah avait déjà préparé le thé et confectionné des petits pains aux raisins.


— Oh, c'est adorable ! s'exclama la nouvelle venue en la suivant dans le séjour.


Consciente de la détourner de sa famille, Sarah alla directement au but.


— Pour commencer, je voudrais te remercier de m'avoir envoyé des cassettes pendant que j'étais alitée. Tu ne peux pas imaginer comme ça a tout changé.


Joanie repoussa sa gratitude d'un geste de la main.


— Ce n'était pas un problème, et pour tout t'avouer, l'idée venait de Calla.


Sarah s'en était doutée, et son moral monta en flèche en entendant cette confirmation. En dépit des ouvertures qu'elle avait ménagées à sa fille, leurs rapports demeuraient fragiles. Chaque fois qu'elle croyait constater un progrès, quelque chose venait la contrarier, et leurs conversations se terminaient souvent par une dispute. A son grand regret, Sarah avait fini par comprendre que rien de ce qu'elle pourrait dire ne saurait effacer le passé. Il ne lui restait plus qu'à ravaler son irritation et son espoir de voir Calla faire abstraction de ses défaillances en tant que mère. Elle voulait que sa fille sache que personne ne l'aimerait jamais autant qu'elle. Calla pouvait lui faire confiance, lui parler, venir la voir. N'importe quand. N'importe où. Malheureusement, chez une adolescente à l'humeur aussi capricieuse que Calla, ce genre de confiance ne naissait pas facilement.


— Calla est une brave fille, déclara Joanie. Sarah hocha la tête.


— Ce dont je voulais surtout te parler, c'était d'une garderie, dit-elle en détournant la conversation de sa fille, sujet embarrassant pour elle.


— Tiens? Rachel Quantrill a parlé d'en ouvrir une.


— Ah bon?


Voilà qui était une bonne nouvelle.


— Ça manquait vraiment, reprit Joanie. Avec une amie, nous sommes obligées d'aller tous les jours à Bellmont pour y déposer nos enfants. Brandon va récupérer Jason en fin d'après-midi, mais ce n'est pas très commode.


Si Sarah voulait une garderie, c'est d'abord parce qu'il lui fallait trouver des employés supplémentaires, et cela lui serait impossible tant qu'il n'existerait pas à Buffalo Valley de structure pour accueillir les enfants en bas âge. Les commandes se succédant sans relâche, son entreprise de patchworks commençait à avoir du mal à suivre la demande. Ensuite, elle songeait à son futur bébé qui aurait lui aussi besoin d'une crèche.


— Je pensais en toucher deux mots à Rachel, poursuivit Joanie. On pourrait peut-être lui en parler toutes les deux.


— Ce serait formidable.


Joanie prit un petit pain qu'elle rompit en deux.


— Il n'y a pas que la garderie. Tu t'inquiètes aussi pour Calla, n'est-ce pas?


Sarah comprit que son désarroi se lisait sur son visage malgré ses efforts pour le cacher. Un nœud apparut dans sa gorge et elle hocha la tête, incapable de répondre.


— J'étais sérieuse en parlant d'elle tout à l'heure, murmura Joanie.


— C'est une brave fille, je le sais bien, mais on dirait qu'on ne peut pas s'entendre toutes les deux, chuchota Sarah avant de détourner les yeux, à la fois gênée et consternée. Pourtant, si tu savais comme j'ai essayé de lui plaire...


Elle rechignait à ouvrir son cœur à Joanie, qu'elle considérait plus comme une connaissance que comme une amie. Cela dit, garder ses problèmes pour elle ne Payait guère servie jusqu'alors.


— Calla a l'impression que je l'ai sacrifiée à Dennis. Tu vois..., bredouilla-t-elle, atrocement embarrassée. Je n'étais pas légalement divorcée quand je me suis engagée avec lui la première fois et...


Elle s'interrompit de peur d'être submergée par l'émotion. Ayant repris le contrôle d'elle-même, elle poursuivit :


— Je sais que Brandon et toi vous êtes séparés quelque temps et je suis vraiment heureuse que vous ayez réglé vos problèmes, mais...


— Mais, acheva Joanie à sa place, une réconciliation n'est pas toujours possible. Je le sais mieux que personne. J'aimais Brandon et il m'aimait. Nous avions de longues années de vie conjugale en commun ainsi que trois enfants. Aucun de nous deux ne souhaitait le divorce, mais nous ne pouvions tout simplement pas continuer ainsi.


— J'aimais Willie aussi — ou du moins une certaine image de lui. J'étais jeune et stupide, et au début je lui ai cédé plus que je n'aurais dû. Je crois que j'espérais qu'il allait... changer. Ça peut sembler ridicule maintenant, mais je priais au fond de moi pour qu'il finisse par s'apercevoir combien il nous aimait, Calla et moi. Il va sans dire que j'ai attendu en vain. Quand il est devenu évident que je n'avais pas d'autre choix que de le quitter, je suis revenue chez mes parents. J'aurais pu me lancer dans la procédure de divorce à ce moment-là, mais j'ai remis ça à plus tard. J'avais des problèmes d'argent à l'époque, qui constituaient un prétexte tout trouvé pour me défiler.


— Dennis n'était pas au courant?


Reconnaître qu'elle lui avait menti lui était très pénible.


— Je n'en ai parlé à personne, même pas à mon père. J'ai laissé tout le monde croire que j'étais divorcée. Quelques années plus tard — alors que j'avais déjà commencé à fréquenter Dennis —, j'ai regretté de n'avoir rien fait pour me sortir de ce mariage, mais j'étais empêtrée dans mon mensonge.


Elle prit sa tasse de thé, humiliée de confesser ainsi ses péchés.


Et c'est pour ça que Calla t'en veut? s'enquit Joanie d'une voix douce. Sarah haussa les épaules.


— En partie. Willie n'a jamais pris la peine de garder le contact avec elle, et comme elle aspirait de son côté à un père aimant et attentionné, elle s'est imaginé qu'il avait toutes les qualités. Il est devenu le père idéal à ses yeux — un pur rêve. Plus tard, quand elle a découvert que nous n'avions pas divorcé, elle a décrété que je l'avais sciemment éloignée de son père.


— Et c'est pour ça qu'elle est partie habiter chez lui? Sarah opina avant de reposer sa tasse.


— Elle avait d'autres raisons pour prendre ainsi la fuite. Elle m'en voulait de... m'être engagée avec Dennis alors que, légalement, j'étais toujours mariée à son père.


— Tu ne peux pas te reprocher ça. Nous commettons tous des erreurs. Cela fait partie de la vie, du processus de maturation. Crois-moi, j'ai commis beaucoup d'impairs avec mes propres enfants.


— Tu peux comprendre pourquoi Calla s'imagine que je l'ai sacrifiée à Dennis, conclut Sarah.


Pour ne rien arranger, ils avaient annoncé leurs fiançailles sans lui en avoir parlé au préalable. Ni Dennis ni elle n'avaient eu l'intention de la tenir à l'écart, mais, depuis lors, ils en subissaient les conséquences.


— Il n'y a pas de parent parfait, assura Joanie. Nous nous y efforçons, mais nous ne sommes que des êtres humains.


— J'aimerais pouvoir l'amener à considérer les choses différemment...


— Calla est encore jeune. Et elle a elle-même ses soucis. Les adolescents n'ont pas beaucoup de recul, de toute façon. Ajoute à ça un divorce et l'impression d'être trahie, et tu obtiens son désarroi.


Sarah ne savait comment réagir devant les réactions contradictoires de sa fille. Qu'elle soit venue la voir afin de lui demander de l'argent pour Willie lui avait fait très mal. Malgré tout ce qu'elle avait vécu avec lui, la jeune fille avait quand même voulu l'aider et compté se servir de sa mère pour y parvenir. Sarah redoutait qu'elle n'ait donné à Willie son maigre salaire — tout en préférant ne pas savoir si c'était le cas ou non. C'était plus qu'elle n'en pouvait supporter pour l'instant.


— Est-ce que... est-ce qu'elle sort toujours avec Joe Lammerman ?


Elle s'en voulait de poser cette question, mais Calla ne s'était pas montrée très diserte sur ce flirt épisodique.


— Elle ne l'a pas beaucoup revu depuis le bal de la Saint-Valentin, lui apprit Joanie. En fait, je suis pratiquement certaine qu'elle s'intéresse plus à Kevin Betts.


— Kevin?


— Je ne peux pas te le jurer, mais le mois dernier elle m'a confié lui avoir écrit.


— Quand cela a-t-il commencé ?


— Il n'y a pas longtemps. Je sais en revanche qu'ils n'ont pas arrêté de s'envoyer des lettres depuis.


Ainsi donc Calla correspondait avec Kevin... Sarah en éprouva une tristesse difficile à définir. Bien sûr, elle était ravie, Kevin étant un garçon charmant, mais en même temps, elle regrettait de ne pas avoir été mise dans la confidence. Elle ne pouvait s'empêcher de se demander quand Calla le ferait. Si elle le faisait jamais.


Selon la Doctor's Clinic, Matt aurait dû recevoir les résultats du test sanguin au bout d'une semaine. Or, près de deux semaines s'étaient écoulées et il n'avait toujours aucune nouvelle. De personne.


Pas de nouvelles, bonnes nouvelles, disait-on, mais à mesure que les jours passaient, ses pensées prirent un tour nettement plus objectif. Pas de nouvelles, c'était pas de nouvelles du tout.


Quand il fut incapable de supporter plus longtemps cette attente, il prétexta un achat à la quincaillerie pour se rendre en ville. A peine eut-il poussé la porte de la clinique que la réceptionniste leva les yeux vers lui. Son cœur s'emballa sous l'effet de l'appréhension.


Il donna son nom, puis ajouta :


— J'aimerais parler au Dr Kaplan.


La femme fit courir un doigt le long de la liste des rendez-vous.


— Je suis désolée, mais je ne vois pas votre nom. A quelle heure aviez-vous rendez-vous?


— Je n'ai pas de rendez-vous, expliqua-t-il en refrénant son impatience. Je désire seulement le voir quelques minutes.


— Mais...


— Je ne veux pas faire de scandale, mais il faut que je parle au Dr Kaplan.


La femme poussa un soupir, signe qu'elle avait reçu le message.


— Si vous voulez bien attendre ici, je vais voir ce que je peux faire.


— Merci.


Il demeura debout près du bureau.


Une minute plus tard, la réceptionniste revint.


— Veuillez prendre un siège. Il sera à vous dans le plus bref délai.


Le délai en question dura une heure et demie. Par deux fois Matt fut tenté de foncer dans le couloir pour aller coincer le médecin entre quatre murs, mais il parvint à garder le contrôle de lui-même. Il avait déjà attendu jusque-là; il pouvait bien patienter encore quelques minutes.


Le nombre de personnes à venir dans la clinique le surprit. Apparemment, c'était une affaire qui marchait bien.


— Le Dr Kaplan va vous recevoir, lui annonça enfin la réceptionniste.


Matt resta à la regarder, ses jambes refusant soudain de le porter. Après avoir attendu plus de deux semaines et une heure et demie, il aurait cru qu'il allait se précipiter dans le cabinet dès que l'occasion s'en présenterait.


— Monsieur Eilers ?


— Oui... merci.


Il se leva et suivit la réceptionniste au-delà des cabines jusqu'au bureau du médecin.


Il y faisait les cent pas lorsque le praticien surmené fit irruption.


— J'ai cru comprendre que vous aviez un problème?


— On m'avait dit, le coupa Matt en haussant la voix, que j'aurais les résultats de mes tests sanguins la semaine dernière. Et je n'ai eu aucune nouvelle. Comme vous pouvez le comprendre, je suis anxieux de connaître le verdict.


— Vous n'avez pas reçu de notification? s'enquit le Dr Kaplan en ouvrant le dossier.


— Pas un mot.


— Ah, fit le médecin en relevant la tête de ses papiers. Je vois ici que les résultats ont été transmis à la cour. Ils vous adresseront sous peu une notification. Nous avons pour principe...


— Dites-les-moi.


Matt n'était pas disposé à attendre le bon vouloir d'un avocat. Il avait besoin de savoir. S'il était venu jusqu'ici, ce n'était pas pour reculer maintenant.


— Monsieur Eilers...


— Soit vous me les donnez, soit..


Sans doute le médecin sentit-il toute son inquiétude et sa tension car il capitula.


S'asseyant à son bureau, il remonta ses lunettes sur son nez et parcourut le rapport du laboratoire.


— Eh bien? demanda Matt dans un grognement.


— Les résultats sont catégoriques. Vous êtes le père de l'enfant.


Matt eut l'impression d'être fauché par-derrière. Ses jambes cédèrent tout bonnement sous son poids et il s'écroula dans un fauteuil. S'il n'y avait eu ce siège à proximité, il serait tombé par terre.


— Il n'y a aucune possibilité d'erreur?


— Pas la moindre.


Le choc céda bientôt la place à un engourdissement qui gagna rapidement ses extrémités. Il avait toujours cru que le jour où il apprendrait qu'il était père il sauterait de joie. Au lieu de quoi, il sentait une menace fatale suspendue au-dessus de sa tête. La vie qu'il avait connue jusqu'alors allait changer radicalement — et pas en mieux.


Il aurait dû se douter que le bonheur qu'il vivait avec Margaret ne durerait pas, pensa-t-il avec amertume. Rien d'aussi bon ne dure jamais. Seigneur Dieu, qu'allait-il donc dire à sa femme ?


— Monsieur Eilers ?


Relevant la tête, il s'aperçut que le Dr Kaplan se tenait à côté de lui.


— Merci de m'avoir mis au courant articula-t-il d'une voix rauque avant de se lever en chancelant.


Une fois dehors, le vent glacé lui cingla le visage, sans qu'il s'en rende même compte. Sheryl portait son bébé...


Sonné par la nouvelle, Matt demeura assis un moment dans sa camionnette, les mains serrées sur le volant, méditant sur la conduite à tenir. A l'évidence, il lui faudrait informer Margaret. Sa femme ne prendrait pas bien la nouvelle — ce qu'il ne pourrait lui reprocher. Il songea un instant à lui cacher la vérité jusqu'à ce qu'il soit en mesure de mieux l'assumer. Jusqu'à ce qu'ils soient en mesure de mieux l'assumer tous deux, corrigea-t-il.


L'engourdissement commençait à se dissiper, remplacé par une rage croissante au creux de son estomac. Sheryl était sciemment tombée enceinte, se dit-il. C'était elle qui lui avait suggéré d'épouser Margaret et d'obtenir ensuite le divorce pour l'épouser, elle. Chaque fois qu'il se rappelait ce plan grotesque, il se rétractait sur lui-même. Il se souvint qu'ayant demandé par plaisanterie à Sheryl pourquoi il irait quitter une femme riche pour l'épouser, elle lui avait répondu qu'elle avait les moyens de l'en persuader.


Oui, elle en avait les moyens. Tomber enceinte était l'atout qu'elle gardait dans sa manche. Elle avait l'intention de se servir de cet enfant comme d'une arme contre lui. Il serra les dents si fort qu'il en eut mal aux mâchoires. Un enfant.


Il lui apparut alors clairement qu'il n'avait d'autre choix que de tout avouer à Margaret, et que le plus tôt serait encore le mieux. Sinon, Sheryl n'hésiterait pas à le faire à sa place. N'avait-elle pas déjà prouvé qu'elle était prête à tout? Il devait protéger son mariage de sa vindicte, et cela supposait, avant toutes choses, de ne plus rien cacher à sa femme.


Sa décision prise, il ferma les yeux, se demandant comment il trouverait jamais la force de lui annoncer la nouvelle en face. Deux minutes plus tard, il avait quitté la camionnette et franchissait le seuil du 3 of a kind. Cette tâche requérait le genre de courage que seul un alcool fort pouvait dispenser.


— Qu'est-ce que je te sers? s'enquit Bob comme il approchait du bar.


— Un whisky.


— Avec glace?


— Non.


Il avait besoin d'un fortifiant — la vaillance creuse que les hommes trouvent dans une bouteille.


Bob le dévisagea bizarrement en posant son verre sur le comptoir.


— Tu n'as pas l'air en forme. Tu es sûr que c'est ça qu'il te faut? Je ne t'ai jamais vu boire autre chose que de la bière.


En guise de réponse, Matt prit son whisky et le vida cul sec. L'alcool lui brûla l'œsophage et il secoua la tête pour essayer d'en diminuer les effets.


— Un autre. Bob hésita.


— Qu'est-ce qu'il y a? grommela Matt. Mon argent ne te plaît pas ?


— Ce n'est pas ton argent qui m'inquiète.


— Donne-moi plutôt ce satané verre.


Il le vida aussitôt, puis secoua de nouveau la tête en toussant violemment. Ce n'est qu'en reposant son verre qu'il entendit quelqu'un le héler depuis la rue.


— Matthew Eilers, viens ici !


Margaret? Pivotant sur lui-même, il avisa sa femme qui regardait droit dans sa direction à travers la vitrine. Au premier coup d'œil il reconnut la rage qui brûlait dans ses yeux et comprit qu'il n'avait plus à se demander comment lui apprendre la vérité. Elle la connaissait déjà.


Il avait à peine posé le pied dehors qu'elle se dressa devant lui.


— C'est vrai? s'écria-t-elle avec une colère sauvage, intraitable. C'est vrai?


— Margaret, peut-être ferions-nous mieux de parler de ça ailleurs que dans un lieu public.


Il regarda autour de lui, embarrassé. Un couple de commerçants se tenait sur le seuil de leur boutique, et des passants commençaient déjà à s'approcher, désirant connaître l'origine de ce vacarme. Matt eut soudain l'impression que toute la ville les observait.


— Réponds, bon sang !


— Que quoi est vrai? s'enquit-il, essayant de gagner du temps.


Il n'eut pas le loisir de finir sa phrase qu'elle l'empoigna par le col de sa chemise et le plaqua contre elle, son visage à deux doigts du sien.


— Tu sais très bien de quoi je parle, alors ne joue pas à l'idiot avec moi !


II ferma les yeux et hocha la tête.


— Tu n'es qu'une ordure, lâcha-t-elle en détachant chaque syllabe.


Puis elle lui décocha un uppercut à l'estomac avec une force telle qu'il se plia en deux.


Trop abasourdi pour réagir, il recula en trébuchant mais ne put éviter le deuxième coup qu'elle lui envoya derechef. Il tomba à genoux en gémissant, les mains sur le ventre.


Du regard, il la supplia de le laisser s'expliquer, avant de comprendre que ce serait inutile. Rien de ce qu'il pouvait dire ne changerait quoi que ce soit. Il ferma de nouveau les paupières, s'attendant à ce qu'elle lui donne un coup de pied.


Au lieu de quoi, elle tourna les talons et repartit.


— Ça va? s'enquit Buffalo Bob alors qu'il se redressait péniblement.


Non seulement Margaret l'avait rossé aussi sévèrement qu'un homme, mais elle l'avait humilié devant la ville entière.


— Tu as besoin d'un endroit où dormir pour cette nuit? demanda Bob.


Matt secoua la tête. Il allait rattraper sa femme, et ils tireraient ça au clair tous les deux. Par Dieu, il ne permettrait pas à Sheryl de lui gâcher la vie. Il aimait Margaret et ferait tout son possible pour sauver leur mariage.


Il ne devait pas avoir plus de dix minutes de retard sur elle, mais le temps qu'il s'engage enfin dans leur cour, elle y avait déjà vidé ses affaires et les piétinait rageusement.


Matt se gara et s'approcha d'elle à pas mesurés.


— Margaret...


En retour, elle le fusilla du regard avec une telle férocité qu'il ravala sa supplique.


— Je ne veux plus te voir ici, compris ? Il leva les mains en signe d'apaisement.


— Peut-on en parler avant?


— Non!


— Bon. Je vois bien que tu es bouleversée... Peut-être le moment est-il mal choisi pour que nous...


— Je t'ai dit dehors ! Fiche le camp de chez moi !


 Il se frotta le visage. Il avait l'impression d'être tombé à pieds joints dans le pire des cauchemars.


— Margaret, je sais que tu es en colère. Je ne te le reproche pas, mais le moins que tu puisses faire c'est de m'écouter.


— Le moins que je puisse faire? C'est la meilleure ! répliqua-t-elle avec un rire hystérique.


Puis elle se remit à piétiner ses affaires de plus belle dans la boue et la poussière.


— Disparais... de ma vue... avant que... je ne commette un acte... que je regretterai ensuite.


Les larmes qui altéraient sa voix manquèrent briser le cœur de Matt. Risquant le tout pour le tout, il s'avança vers elle et la prit dans ses bras. Comme il s'y attendait, elle se mit à lui marteler la poitrine des poings. Il encaissa chaque coup, sans égard pour la douleur, se souciant plus de la souffrance qu'il lui causait.


Elle pleurait maintenant, ce qui lui donna envie de l'imiter. Il essaya de la retenir, mais elle ne l'entendait pas de cette façon. Elle s'écarta de lui avec une telle hargne qu'elle chancela en arrière. Comme il tendait le bras pour la stabiliser, elle lui frappa la main.


— Je te déteste! cria-t-elle avec véhémence. Je ne peux pas croire que je t'ai jamais aimé.


— Margaret, je t'en prie...


Secouant violemment la tête, elle fondit en sanglots et se précipita vers la maison.


Matt lui courut après, ne sachant que dire ni que faire quand il l'aurait rattrapée. Il n'eut pas l'occasion de se poser plus avant la question, car elle atteignit le seuil la première et lui claqua la porte au nez.


S'adossant contre la moustiquaire, il se pencha en avant, les mains sur les genoux, pour reprendre son souffle. La tête lui tournait et il commençait à avoir la nausée. Au bout d'un moment, il dut quitter la véranda pour aller vomir dans les buissons. Il ne lui fallut pas longtemps pour rendre ce qui restait de son déjeuner et du whisky.


S'essuyant la bouche, il revint à l'endroit où Margaret avait piétiné ses vêtements. A ce moment-là, la porte s'ouvrit, et il releva les yeux, espérant qu'il s'agissait de sa femme.


C'était Sadie, qui se campa sous la véranda, les mains sur ses larges hanches.


— Vous vous êtes fourré dans un joli pétrin.


II se redressa.


— Margaret va bien ?


— Non, mais vous n'y pouvez rien pour l'instant. Bien que toutes les apparences fussent contre lui, il ne put s'empêcher d'ajouter :


— En dépit de ce que vous pensez et de ce que peuvent dire les autres, je l'aime.


— Vous avez une curieuse manière de le montrer.


— Je n'ai pas touché une seule autre femme après notre mariage.


Sheryl avait eu beau essayer de le tenter, il l'avait repoussée.  Il avait toujours su qu'elle était une garce manipulatrice. Pourquoi diable l'avait-il fréquentée? Quel idiot il était! Il dispersa ses affaires d'un coup de pied, dégoûté de lui-même.


Sache eut un reniflement moqueur.


— Allez-y, dites-le donc! s'écria-t-il. Vous ne m'avez jamais apprécié. Pas plus que le vieux.


— Vous ne la méritez pas.


Matt emporta tous les vêtements qu'il put rassembler jusqu'à sa camionnette et les jeta sur le plateau.


— On prend la fuite ? se moqua Sadie.


— Non. Je vous répète que j'aime ma femme et, bon sang, je vais me battre pour sauver ce mariage.


— Donc vous partez?


— Elle m'a chassé d'ici.


— Il reste toujours le baraquement des dortoirs. Matt n'y avait pas songé et apprécia la suggestion. Il hocha la tête.


— Merci.


— Vous avez accompli un sacré exploit, Matt Eilers, déclara la gouvernante tandis qu'il réunissait un second paquet de vêtements souillés de boue.


Fronçant les sourcils, il releva les yeux vers elle.


— Comment ça?


— Vous avez réussi à mettre enceintes deux femmes en même temps.


Il lui fallut un moment pour saisir le sens de ces propos. Puis il frémit sous le choc.


— Margaret est enceinte ?


— Deux femmes d'un coup, répéta Sadie. Vous devez être vraiment fier de vous.


Sur ce, elle pénétra à l'intérieur.


Matt l'entendit pousser le verrou, le laissant dehors.


Recroquevillée sur elle-même au milieu du Ut, Margaret ramena ses bras sur son ventre et se mit à fixer le plafond. Dormir était hors de question. Chaque fois qu'elle repensait à la lettre arrivée par le courrier du matin — une lettre adressée à tous les deux —, la douleur l'étreignait de nouveau. Sheryl n'avait pas loupé son coup, pensa-t-elle avec fureur. Elle en avait après Matt — et après son argent.


Au bout de quelques minutes passées à déchiffrer le jargon juridique, Margaret s'était aperçue qu'il s'agissait d'une requête en paternité à rencontre de Matt. Non seulement Sheryl Decker réclamait une pension alimentaire, mais aussi le remboursement de tous les soins médicaux nécessités par sa grossesse. Vu que Matt était marié à une femme riche, le montant demandé par l'avocat de Sheryl représentait une somme conséquente.


Margaret n'était pas idiote. Un simple calcul mental lui avait permis de savoir que Matt ne l'avait pas encore épousée lorsqu'il avait conçu cet enfant. Mais cela ne diminuait en rien sa souffrance.  Il était volage avant leurs noces et elle ne pouvait être sûre que cette aventure n'ait pas continué ensuite. Il lui avait menti! N'avait-il pas prétendu ne jamais avoir couché avec Sheryl?


Elle se sentait stupide. Comme elle l'avait aimé, désiré... Toutes ces années gâchées à se languir de lui... Elle aurait été prête à faire n'importe quoi afin qu'il la remarque. Tous ces efforts pour changer son apparence, c'était pour lui qu'elle les avait faits. Et pourquoi? Pour qu'il puisse la briser ensuite? Trahir sa confiance? Il l'avait humiliée, publiquement humiliée! Elle ne savait comment elle pourrait jamais se remontrer en ville.


Doux Jésus, elle ne savait plus quoi faire.


Elle se mit alors à pleurer à chaudes larmes, sans pouvoir s'arrêter. Cette impuissance la rendait furieuse. Tout aussi furieuse que son nez qui coulait, ses yeux qui lui piquaient et ses épaules qui tressautaient. Toutes ses réactions lui semblaient excessives. Sans doute à cause de la grossesse, songea-t-elle. Cela aussi, elle le reprochait à Matt, d'avoir pris des risques durant leurs rapports. Il l'avait mise enceinte — elle et sa maîtresse.


Fermant les yeux, elle se força à dormir, mais ne parvint qu'à sommeiller par à-coups.


— Margaret, murmura la voix de Sache.


Elle ouvrit les paupières. Le soleil se déversait à flots dans la chambre. La bouche sèche et les yeux douloureux, elle se haussa sur un coude et regarda autour d'elle.


— Quelle heure est-il? s'enquit-elle.


— Bien plus tard que l'heure à laquelle tu te lèves d'habitude.


Repoussant les couvertures, elle tendit la main vers son jean, mais suspendit son geste en sentant la pièce tanguer. Elle retomba sur le lit.


— Ne te presse pas. Tout va bien.


— Et les hommes ?


C'était la saison des vêlages ; elle avait des responsabilités à assumer.


— Matt est avec eux.


En entendant son nom, elle serra les poings et se redressa d'un bond.


— Qu'est-ce qu'il fait ici? Je lui ai pourtant dit de ficher le camp !


— C'est ton mari, répliqua calmement Sadie.


— Merci de me le rappeler.


La gouvernante lui adressa un sourire ironique.


— Je t'en prie.


Prise de vertiges et de haut-le-cœur, Margaret se raccrocha au montant du lit, certaine d'être sur le point de tomber malade. Il lui fallut faire un effort surhumain pour parvenir à respirer normalement.


— J'aimerais que tu prennes rendez-vous pour moi avec le meilleur avocat que tu connaisses, dit-elle.


Sadie secoua tranquillement la tête.


— Je suis ta gouvernante, pas ta secrétaire.


— Très bien, je m'en occuperai moi-même.


Elle avait cru que Sadie serait trop heureuse de la satisfaire.


— C'est toi qui l'as épousé.


— C'est ça, remue le couteau dans la plaie. Je me suis comportée comme une idiote, mais crois-moi, ce n'est pas là une erreur que j'ai l'intention de prolonger.


Elle avait déjà commis une faute de jugement colossale qu'elle paierait jusqu'à la fin de ses jours, alors autant arrêter les frais. Décidément, l'amour n'était pas ce qu'on en disait.  Il ressemblait plutôt à un animal sauvage qu'on croyait domestiquer, mais auquel on ne pouvait jamais se fier.


— Et l'enfant? s'enquit Sadie en désignant son ventre du menton. C'est aussi le sien.


— Prendrais-tu sa défense? s'écria Margaret.


Non seulement son mari lui avait menti, mais voilà que sa gouvernante se rangeait à ses côtés !


Sadie eut une grimace dégoûtée.


— Matt Eilers est un coquin qui mériterait du plomb dans les fesses.


— Je suis volontaire pour appuyer sur la détente, renchérit Margaret en lui faisant clairement comprendre où elle aimerait pour sa part lui envoyer la chevrotine.


— Tu l'as épousé.


Si Sadie le lui rappelait encore une fois, pensa-t-elle, elle se mettrait à hurler.


— C'était une erreur!


— Certes, mais une erreur moins grave que de divorcer.


— Comment peux-tu dire ça? s'écria-t-elle.


La seule personne sur laquelle elle avait jamais su pouvoir compter depuis la mort de son père était Sadie. Elles n'étaient pas très proches l'une de l'autre, mais la gouvernante la connaissait depuis plus longtemps que personne. Cette trahison la transperçait comme un coup de poignard. Bon sang, elle avait besoin de réconfort et de compassion, pas de réquisitoire ni de mauvais conseils.


— A tort ou à raison, tu l'as épousé, et ta l'aimais. Cet enfant que tu portes est le sien. Ce bébé mérite un père.


— Va raconter ça à Sheryl.


— Je vous en laisse le soin, à Matt et toi, répliqua gravement Sadie. A vous de régler ce problème.
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Matt crut qu'il allait perdre la tête s'il passait une autre nuit assis dans le dortoir, les yeux fixés sur le mur. On était désormais en avril, et cela faisait deux semaines que Margaret ne lui avait pas adressé la parole. Ou plutôt, les paroles qu'elle lui avait dites, il préférait encore les oublier. Chacune de ses tentatives de réconciliation avaient échoué.


S'il s'était douté que sa femme ne réagirait pas bien à la nouvelle de la grossesse de Sheryl, il ignorait totalement que la frontière entre l'amour et la haine pût être aussi mince. Margaret le haïssait passionnément. Il le sentait à l'air méprisant dont elle le toisait chaque fois qu'il croisait son regard. Elle ne voulait plus de lui au ranch, et après deux semaines de rejet constant, il était au bout du rouleau. Peut-être valait-il effectivement mieux qu'il parte, pensait-il. Margaret avait été parfaitement claire : sa vie serait un enfer tant qu'il resterait ici. Elle y veillerait personnellement.


N'ayant que peu d'amis et aucun point de chute, Matt se rendit au 3 of a kind. Où il tomba sur une soirée karaoké. Un vacher beuglait d'une voix fausse un succès de Jim Reeves sur de la musique poussée à son maximum.


Ne cherchant pas de compagnie, Matt prit une table au fond de la salle, signifiant ainsi qu'il était là pour boire et non pour discuter. Merrily s'approcha bientôt de sa table.


— Comment ça va? s'enquit-elle, amicale comme toujours.


Il lui répondit par un sourire forcé.


— Je prendrais bien une bière.


— Ça roule.


Assis dans la pénombre, Matt avala trois verres, les uns après les autres, mais sans se sentir mieux pour autant. Au contraire, il était plus malheureux encore qu'à son arrivée dans le bar. Car Margaret ne représentait pas son seul souci : Sheryl et son avocat étaient déterminés à le saigner à blanc. Elle exigeait déjà une pension alimentaire, le remboursement des frais médicaux et une allocation de subsistance — la liste était loin d'être close. Matt savait sacrement bien que ce n'était que le début. Elle réclamerait jusqu'au moindre centime à sa portée, comme dans ces autres poursuites judiciaires qu'elle avait engagées par le passé. Et si elle n'obtenait rien de Margaret, c'est vers lui qu'elle se tournerait pour lui soutirer le maximum. Avec elle, tout se ramenait à une question d'argent; l'enfant, elle s'en fichait.


L'heure de la fermeture approchant, le bar commença à se vider peu à peu de ses clients tandis que Bob comptait la recette de la journée. Matt aurait dû payer sa note et s'en aller, mais renâclait à la perspective de rentrer au ranch.


Absorbé dans ses sombres ruminations, il ne vit pas tout de suite l'hôtelier se diriger vers sa table.


— Je vais te régler, dit-il en prenant son portefeuille.


— Quand tu veux. Je ne suis pas pressé, déclara Bob qui, à sa grande surprise, tira une chaise et s'assit en face de lui. On dirait que tu as des soucis.


Matt ne répondit rien. Il aurait préféré plus de discrétion — mais à quoi pouvait-il s'attendre alors que la moitié de la ville avait vu Margaret le corriger au beau milieu de Main Street?


— Des problèmes à la maison ? Il se raidit.


— Ce sont mes oignons.


— Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, ni te donner de conseils...


— Tant mieux, le coupa Matt


— Mais, reprit Bob sans se laisser démonter, je ne crois pas que boire soit une bonne idée.


— Je n'ai pris que trois bières.


— Ce n'est pas ta consommation d'alcool qui m'inquiète, mais ton moral. Tu parais aussi déprimé qu'on peut l'être. Merrily pense qu'il serait préférable que tu passes la nuit ici, et je suis d'accord avec elle. Nous avons une chambre d'amis dans notre appartement. Demain matin, si tu as envie de parler...


— Je te répète...


— Tu n'es pas obligé de discuter de tes problèmes avec moi, l'interrompit Bob en levant les mains. Mais si tu veux parler, je suis là, et les autres aussi.


Matt fronça les sourcils.


— Quels autres?


— Hassie, pour commencer. Elle ne te jugera pas. Et puis il y a le nouveau pasteur. Il nous a beaucoup aidés, Merrily et moi, précisa l'hôtelier avant de baisser les yeux. Tu as dû apprendre que notre garçon nous avait été enlevé.


Matt en avait effectivement entendu parler, mais pas dans le détail.


— Ça nous a bouleversés, comme tu t'en doutes.


— C'est à ce moment-là que tu t'es cassé le bras?


Bob eut un bref sourire.


— En fait, j'ai crevé le mur avec. Jamais je ne m'étais senti aussi mal. Ça me gêne de l'avouer maintenant, mais pendant un instant, je me suis demandé si la vie valait la peine d'être vécue.


— Je ne me vois vraiment pas faire des confidences à une pharmacienne.


Ni écouter les sermons d'un pasteur, ajouta-t-il in petto. Surtout que ledit pasteur était précisément celui qui avait célébré leur mariage moins de quatre mois auparavant. Marié à l'église et deux femmes enceintes — une section entière de l'enfer devait lui être d'ores et déjà réservée.


— Penses-y, lui conseilla Bob. Ça pourrait t'aider.


— Merci pour la suggestion.


— Je ne sais pas comment je m'en serais sorti sans mes amis à ce moment-là. Ils m'ont aidé à franchir un cap difficile alors même que je me fichais complètement de ce qui pouvait m'arriver ensuite.


Les paroles de Bob résonnant dans son esprit, Matt prit la clé de la chambre et monta l'escalier. Habituellement, il n'était pas du genre à accepter la charité d'autrui, mais malgré sa douleur, il avait compris que Bob lui offrait amitié et compréhension, non de la pitié.


Le téléphone sur la table de chevet semblait le provoquer. Il aurait donné n'importe quoi pour appeler Margaret. Pour lui parler, simplement, et discuter avec elle de la journée, comme naguère. Elle représentait tout ce qu'il lui était jamais arrivé de bon dans la vie. Il était faible, mais son amour l'avait rendu fort. Sans elle, il n'était et ne serait jamais rien.


Assis sur le bord du lit, il enfouit son visage dans ses mains. Margaret portait son bébé et cet instant aurait dû être le plus heureux de toute son existence. Or, toute la joie qu'il en tirait était souillée par Sheryl. Seigneur Dieu, il n'aurait pu provoquer pire gâchis...


La situation ne lui parut guère mieux au matin. Il remercia Bob et Merrily, laissa la clé de la chambre sur le comptoir et regagna sa camionnette. Une partie de lui voulait s'enfuir. Changer de nom, déménager dans un autre Etat, repartir de zéro. Cette perspective était tentante, mais il avait conscience de la lâcheté d'une telle solution. D'autant que cela ne résoudrait rien.


En sortant de la ville, il passa devant l'ancienne église comme à l'accoutumée, continua de rouler jusqu'à la rue suivante, puis appuya brusquement sur la pédale de frein. La camionnette s'arrêta en dérapant.


Qu'il ait même songé à parler au pasteur montrait à quel point il était troublé. Presque aussitôt après avoir freiné, il enclencha la marche arrière et effectua un demi-tour.  Il se gara à distance de l'église, soudain hésitant, et resta assis dans son véhicule à envisager de se confier à un homme qui, estimait-il en dépit des affirmations de Bob, le condamnerait certainement.


Il aurait changé d'avis et repris son chemin si le pasteur n'était justement sorti de l'église à ce moment-là. Bah, se dit-il alors, qu'avait-il de plus à perdre?


— Pasteur Dawson? appela-t-il en descendant de sa camionnette.


John Dawson pivota sur lui-même.


— Content de vous voir, Matt. Que puis-je pour vous ?


— Avez-vous une minute?


— Bien sûr. Entrez. Je vais demander à Joyce de nous préparer un peu de café.


Tel un collégien introduit dans le bureau du principal, Matt le suivit à l'intérieur. Quelques minutes plus tard, il était assis dans un fauteuil confortable, une tasse de café à la main.


A son grand soulagement, le pasteur ne l'assaillit pas de questions. Matt eut besoin d'un moment de silence et de quelques faux départs avant de trouver le courage nécessaire pour lui parler de Sheryl. Sa propre confession le dégoûta lui-même profondément.


— Allez-y, dites-le donc, marmonna-t-il à la fin.


— Que vous êtes un idiot ? s'enquit le pasteur avant de rire. Pourquoi vous traiterais-je d'idiot alors que vous l'avez déjà fait vous-même une demi-douzaine de fois?


— Je ne sais pas quoi faire, avoua Matt en se penchant en avant, les coudes sur les genoux. Margaret ne me parle plus... et, bon sang, je ne le lui reproche pas. J'essaie plutôt d'imaginer comment j'aurais réagi si j'avais appris qu'elle était enceinte d'un autre homme.


Il ferma les yeux, incapable de supporter cette pensée. Et pourtant, c'était exactement ce qu'il lui avait fait. Sa liaison avec Sheryl avait eu lieu avant son mariage, mais curieusement cela n'arrangeait rien — surtout que sa dissimulation avait donné à Margaret l'impression d'être trahie.


— La première chose à faire est de vous trouver un avocat, déclara John avec l'autorité d'un homme ayant confessé bien d'autres pécheurs avant lui. Vous avez des droits, vous aussi. Je suppose que vous ne vous trompez pas en soupçonnant Sheryl d'être intentionnellement tombée enceinte. Tout ce que vous m'avez rapporté tend à indiquer qu'elle essaiera de se servir de cet enfant pour vous réduire à sa merci. Il faut avant tout éviter ça.


Matt hocha la tête. Il lui fallait effectivement un avocat, se répéta-t-il en se demandant pourquoi il n'y avait pas pensé plus tôt. Sans doute était-il trop désemparé ces derniers jours pour réfléchir sainement.


— Autre point : ne laissez pas Sheryl creuser un fossé entre Margaret et vous. Si vous songez à partir, renoncez-y.


— J'y songe, c'est vrai, admit Matt, penaud. Chaque fois que Margaret daigne m'adresser la parole, c'est pour me répéter qu'elle ne veut plus de moi chez elle.


Pour la première fois depuis des jours il parvint à esquisser un mince sourire.


— Ma femme sait comment se faire comprendre. Le pasteur le dévisagea avec intensité.


— Si vous l'aimez autant que vous le prétendez, alors il est temps de le prouver.


— Je suis prêt à tout pour me réconcilier avec elle, assura Matt, sentant naître en lui la première lueur d'espoir depuis l'annonce de la grossesse de Sheryl.


— Soyez patient. Faites tout votre possible pour vous amender. Mais n'oubliez pas : ce ne sera pas facile. Montrez-lui combien votre engagement à son égard est sérieux. Si vous l'aimez, alors tenez bon.


— Oh, je l'aime... Je ne renonce pas à notre mariage, conclut-il avant de se lever et de lui tendre la main. Merci.


Il lui était reconnaissant de s'être montré aussi indulgent et amical à son égard. En plus de lui dire ce qu'il avait besoin d'entendre, le pasteur lui avait donné un plan d'action et avait même promis de prier pour lui.


En partant du presbytère, Matt se rendit à Grand Forks, rencontra un avocat qu'il avait choisi dans les pages jaunes de l'annuaire et commença à concevoir quelque espoir. Il rentra au ranch juste au moment où Margaret sortait de l'étable. Il s'arrêta en la voyant, se demandant s'il devait la mettre au courant de ses démarches.


Elle l'accueillit avec un froncement de sourcils tout en ôtant ses gants.


— Je croyais en avoir fini une bonne fois pour toutes avec toi.


— J'ai passé la nuit en ville. J'avais besoin de réfléchir un peu.


Elle ricana comme si elle ne le croyait pas. Matt la suivit jusqu'à la maison et s'arrêta au bas du perron.


— Je pense qu'il faut que tu saches que j'ai vu un avocat cet après-midi.


— Tant mieux. Quand le divorce sera-t-il prononcé? demanda-t-elle en regardant à travers lui, le visage dénué de toute expression.


— Ce n'est pas pour ça que j'ai vu un avocat.


— C'est dommage, répliqua-t-elle en tournant les talons.


— Margaret, pour l'amour de Dieu, veux-tu bien m'écouter?


Elle hésita, le dos tourné vers lui.


— J'ai la nette impression que je ne vais pas aimer ce que tu as à me dire.


— Mais qu'attends-tu de moi à la fin? s'écria-t-il.


— Ce que j'attends? répéta-t-elle en lui faisant face. Parce que tu crois que j'attends encore quelque chose de toi ? Tu n'as donc pas compris ? Rien de ce que tu pourras dire ou faire ne me fera jamais oublier ce qui s'est passé. Rien.


— Ecoute, je sais bien que la situation est délicate. Je donnerais tout pour que tu n'aies pas à subir ça, mais les faits sont là et je ne peux pas revenir dessus. Seulement, n'oublie pas que nous n'étions pas encore mariés à l'époque, et qu'après notre mariage je n'ai plus revu Sheryl, martela-t-il avant d'ajouter : maintenant, nous avons tous les deux cette grossesse sur les bras. Et j'en suis désolé. Bien plus désolé que ta ne le crois.


Elle secoua la tête avec tristesse, rejetant chacune de ses paroles.


— Et ma grossesse, Matt? Et mon bébé? Cela aurait dû être un moment de bonheur pour nous... Or, la seule pensée que j'ai en tête, c'est qu'une autre femme est enceinte de toi, qu'une autre femme te donnera un enfant avant moi.


Ses yeux brillaient de larmes contenues. Elle sembla sur le point d'ajouter autre chose, mais au heu de parler, elle se rua dans la maison et claqua la porte derrière elle.


Plus que jamais, Matt avait l'impression qu'il allait avoir besoin des prières promises par le pasteur Dawson.


Dennis avait toujours été l'ami de Jeb, maintenant son beau-frère. De fait, quand il voulut parler à quelqu'un de la grossesse de sa femme, il se tourna tout naturellement vers lui.


 Il continuait de s'inquiéter pour sa femme et leur enfant. La grossesse s'était révélée difficile depuis le début, mettant leurs nerfs à rude épreuve. Les premières semaines, le risque d'une fausse couche n'avait cessé de planer au-dessus de leur tête. Et lorsque Sarah avait dû rester allongée, cela avait été une rude épreuve pour tous les deux.


Au cours de ces derniers mois, cependant, la grossesse avait pris meilleure tournure et Sarah était désormais autorisée à bouger un peu. Après un bon nombre d'examens onéreux, le développement du bébé avait été déclaré normal. Dennis, pour sa part, était partagé entre le soulagement et la peur panique de ce qui pouvait encore arriver. Plein d'amour envers sa femme, il voulait désespérément cet enfant — leur enfant.


Sachant qu'il devait passer livrer du fuel cet après-midi-là, Jeb guettait son arrivée. Dennis n'était pas du genre à bavarder, habituellement, ce qu'il savait et comprenait. Peut-être était-ce une des raisons pour lesquelles ils étaient demeurés si bons amis — ils n'avaient pas besoin de se parler pour être bien ensemble.


Le mariage avait changé Jeb. Après l'accident agricole qui lui avait coûté sa jambe, il s'était renfermé sur lui-même, vivant comme un reclus. Puis il s'était marié, et dans les mois qui avaient suivi, Dennis avait vu l'ancien Jeb, avec son sens de l'humour subtil et son charme bourru, réapparaître peu à peu. Il  y avait de nouveau dans ses yeux cette étincelle de vie qui avait jadis pratiquement disparu. Il riait aussi plus facilement et rayonnait de fierté chaque fois qu'il évoquait Maddy ou leur fille.


Dennis gara son camion près de la citerne. Jeb n'avait plus beaucoup de matériel agricole, et remplir la citerne était pour eux un prétexte pour se voir. Typiquement masculin, ça. Les femmes, elles, semblaient faire la fête sans raison.


— J'ai failli t'attendre, déclara Jeb en guise de salut. Dennis lui adressa une grimace comique tout en sortant le tuyau.


— Tu as parlé à Sarah, récemment? s'enquit-il quelques minutes plus tard.


— La semaine dernière.


— Comment tu l'as trouvée?


— Comme d'habitude, répondit Jeb en haussant les épaules. Tout va bien?


Dennis aurait bien aimé le savoir.


— Je crois qu'elle en fait trop. Elle ne veut pas ralentir le rythme. Le médecin prétend qu'elle peut se fier à son propre jugement, mais... je suis inquiet. J'ai essayé de la persuader de me laisser m'occuper plus de la maison — elle ne veut pas en entendre parler.


— Comment se passe la grossesse ?


— Au mieux, semble-t-il. Mais...


Dennis soupira. Rongé par la peur, il ne se couchait jamais sans une pensée inquiète pour Sarah et le bébé, et certaines nuits, il restait éveillé des heures durant avant de trouver le sommeil. Il craignait l'inconnu, quelque complication inattendue qui coûterait la vie à son enfant ou à sa femme. Voire aux deux.


Il n'était pas le genre d'homme à pouvoir supporter une telle épreuve. Il n'était le genre d'homme à s'en remettre sans que sa personnalité en soit affectée.


— Tu veux que je lui parle ? demanda Jeb.


— Ce que je veux, c'est que tu me dises que tout va bien se passer pour elle et le bébé, répliqua Dennis.


 Il se frotta ensuite le visage et jeta un coup d'œil contrit à son ami.


— Désolé.


Jeb lui tapota l'épaule et attendit qu'il ait fini d'actionner la pompe. Puis il s'assit sur le pare-chocs du camion, où Dennis le rejoignit.


— Je me suis inquiété pour Maddy, moi aussi, avoua Jeb à mi-voix.


— II y a eu des complications ?


— Non, mais je me faisais du souci quand même. Lorsque j'ai appris que les contractions avaient commencé et qu'elle refusait de partir pour l'hôpital sans moi, j'ai failli perdre la tête. Heureusement, tout s'est arrangé. Je lui ai dit : Plus jamais ça!, mais elle n'arrête pas de me harceler pour avoir un autre bébé.


— Déjà?


— Elle est fille unique et ne veut pas que Julianne se retrouve seule comme elle dans son enfance.


Jeb se leva, fit quelques pas, puis se retourna.


— Le problème, reprit-il, c'est que Maddy sait que je ne peux pratiquement rien lui refuser, alors je suppose qu'elle finira bientôt par tomber enceinte de notre deuxième enfant.


Dennis éclata de rire.


— Qu'est-ce qu'il y a de drôle, bon sang? s'enquit Jeb, faussement vexé.


— Toi. Jamais je n'aurais cru que tu en pincerais autant pour une femme.


— Maddy n'est pas qu'une femme. Elle est... Maddy. Dennis hocha la tête, le comprenant encore mieux qu'il ne le laissait paraître. Il ressentait les mêmes sentiments envers Sarah. Il était fou amoureux d'elle, et rien ne pouvait changer ça.


Le moteur d'une voiture résonna dans le lointain, et Jeb contourna le camion pour jeter un coup d'oeil sur la route.


— C'est Calla. Dennis se voûta aussitôt.


— Tu savais qu'elle devait venir?


— Elle a appelé tantôt pour nous prévenir qu'elle passerait dans l'après-midi.


— Tu aurais pu me le dire, fit remarquer Dennis en se levant à son tour.


Jeb fronça les sourcils.


— Pourquoi? C'est ta belle-fille.


— Exact, mais on ne s'est jamais très bien entendu. J'ignore ce qu'elle me reproche au juste — sinon d'aimer sa mère, ajouta-t-il avant de hausser les épaules. Elle a l'air de croire que nous sommes en compétition.


Calla gara la camionnette de son grand-père dans la cour et descendit du véhicule. En apercevant Dennis, elle marqua une hésitation comme si elle était mécontente de tomber sur lui.


— Qu'est-ce qu'il fait ici, celui-là? demanda-t-elle à son oncle.


— J'ai un nom, Calla, la reprit Dennis d'un ton aigre-doux.


Elle le fusilla du regard.


— C'est ça.


— Non : Dennis. Et que ça te plaise ou non, je suis ton beau-père.


Elle soupira pour signifier que le sujet la lassait.


— C'est ça, répéta-t-elle avec une incorrection qui le mit en colère.


— Dennis est venu livrer du fuel, intervint Jeb en s'interposant, prêt à jouer le rôle de médiateur ou, à tout le moins, de tampon. C'est aussi mon ami et j'attends de toi que tu le traites avec courtoisie.


Calla l'ignora.


— Maddy est là?


— Elle est partie voir Margaret Eilers. Elle ne devrait pas tarder. Tu peux l'attendre, si tu veux.


Visiblement déçue, la jeune fille se dirigea vers la maison, puis parut changer d'avis. La main sur la rambarde de la véranda, elle toisa Dennis du regard.


— J'espère que tu es content.


— Très, fit-il, bien qu'il ignorât complètement le sens de son propos.


Cela dit, elle n'avait besoin d'aucun prétexte pour entamer une dispute.


— Tu as fini ? demanda Jeb à Dennis, cherchant manifestement à le congédier afin d'éviter toute altercation.


— Ouais.


— Oh, Dennis est plus que fini ! se moqua Calla. D'un seul mouvement, Dennis lui fit face.


— Mais qu'est-ce qui te prend, à la fin? s'écria-t-il avec colère. Quand cesseras-tu de me parler comme ça ?


— Je crois que le moment est mal choisi pour vous disputer, murmura Jeb en les dévisageant tour à tour d'un air anxieux.


Trop, c'était trop. Dennis se rendait compte que Jeb était mal à l'aise, mais il en avait assez de Calla. Assez de ses railleries et de ses poses. Assez d'elle en général. Si elle aspirait au malheur, il n'y voyait aucun inconvénient — à condition qu'elle laisse Sarah et lui en dehors de son petit univers vicié.


— S'il arrive quoi que ce soit à ma mère, tu le paieras.


— Parce que tu crois que je pourrais faire du mal à Sarah? s'exclama-t-il. Tu es cinglée!


— Tu l'as mise enceinte, non? Elle m'a raconté combien tu voulais une famille. Eh bien, j'espère que tu es content de l'avoir, ton précieux enfant. Que la grossesse puisse tuer ma mère, tu t'en fiches bien, hein?


Dennis vit rouge et se serait rué sur elle si Jeb n'avait pas repris la parole.


— Ne sois pas ridicule, Calla !


— Pourquoi ne retournes-tu pas vivre chez ton père ? lança alors Dennis.


Les mois que sa belle-fille avait passés à Minneapolis avaient été pour lui ses premiers moments de paix depuis des années.


— Dennis ! s'écria Jeb avec stupéfaction. Calla blêmit.


Sachant ce qui s'était passé chez Willie, Dennis regretta sa sortie. S'il n'avait pas été victime d'une terreur incontrôlable et de son manque de sommeil, jamais il n'aurait tenu des propos aussi puériles — dignes de Calla elle-même.


— Je crois qu'il est temps pour vous deux de vous calmer un peu, déclara Jeb sans cacher son désarroi.


Dennis partageait cette opinion. Il lui fallait rappeler à Calla qui était l'adulte.


— Ma dernière remarque était injustifiée, marmonna-t-il. Je m'excuse.


— Vous êtes un sale et méchant bonhomme, Dennis Urlacher, lui hurla-t-elle tandis qu'il regagnait son camion.


— Tu devrais aller toi-même te regarder dans une glace.


Sur ces mots, il grimpa dans son véhicule et démarra le moteur.

 

Margaret ne pouvait éviter plus longtemps de se rendre en ville. En allant voir son gynécologue à Grand Forks, elle découvrit qu'elle avait maigri de presque deux kilos et demi. Le Dr Leggatt n'en fut guère ravi, mais parut deviner que cette perte de poids était moins due à sa grossesse qu'à son moral.


Après un bref examen, peu pressée de revenir au ranch, elle décida d'aller d'abord déguster un soda chez Hassie. Si personne, en dehors de Maddy et de Sadie, ne savait qu'elle était enceinte, elle ne pouvait s'empêcher de se demander combien de gens à Buffalo Valley étaient au courant pour Matt et Sheryl.


Elle n'en avait parlé à personne ; elle en était incapable. C'était trop mortifiant, trop humiliant. Elle était mariée depuis cinq mois à peine, et elle prenait déjà conscience d'avoir commis une terrible erreur. Matt prétendait que sa liaison avec Sheryl avait cessé après le mariage. Devrait-elle en être rassurée? Eh bien, elle ne l'était pas. Il aurait dû lui en parler avant !


Peut-être se montrait-elle trop injuste, mais elle ne pouvait maîtriser sa colère. Il avait raison sur un point, en tout cas : il leur faudrait régler ce problème un jour ou l'autre. Pour l'instant, elle était trop déçue, trop méfiante, trop apeurée. Elle détestait les paroles qu'elle lui avait dites, et pourtant elle ne pouvait s'empêcher de les dire, de les penser.


Hassie l'accueillit avec sa cordialité coutumière.


— On dirait que tu as besoin d'un de mes sodas.


— C'est pour ça que je suis ici, répondit Margaret en s'installant sur un des tabourets.


Elle jeta un coup d'œil par la fenêtre. Des gens avaient commencé à se rassembler devant le 3 of a kind.


— Qu'est-ce qui se passe là-bas? s'enquit-elle.


Elle n'avait pas vu une foule pareille depuis le soir du mariage de Bob et Merrily.


— Tu ne connais pas la nouvelle ? demanda Hassie en versant la limonade sur la glace au chocolat.


— Ils récupèrent Axel ?


Margaret trouvait honteux que le garçon leur ait été enlevé, et elle espérait sincèrement que le tribunal déciderait de le leur rendre.


— Bob et Merrily ont déposé une demande d'adoption, comme d'autres couples. L'Etat de Californie leur a envoyé une assistante sociale pour les interroger et inspecter la maison, lui expliqua Hassie en déposant le soda sur le comptoir. Elle y est actuellement. Elle est arrivée il y a une heure environ.


— Et pourquoi toute cette foule traîne-t-elle dans le secteur? demanda Margaret, étonnée.


-— Pour les soutenir moralement. Les gens de Buffalo Valley se sont vraiment attachés à eux. Je me rappelle la première fois que j'ai rencontré Bob. Il appelait Buffalo Valley une « ville cul-de-sac ». Ça m'a rendue dingue, mais à l'époque il avait raison.


— Ça ne l'a pas empêché de reprendre l'hôtel-bar-restaurant, hein?


— C'est ça qui est le plus drôle. Plein d'enthousiasme, il affirmait qu'il ferait tout son possible pour contribuer à sauver la ville et, saperlipopette, il a tenu parole.


— Sont-ils en mesure d'adopter Axel? Hassie réfléchit un instant.  


— S'il existe une justice en ce bas monde, alors Axel leur reviendra, car c'est auprès d'eux qu'est sa place.


Margaret espérait qu'elle avait raison. Hélas, son humeur du moment était tout sauf optimiste. Des larmes lui brouillèrent la vue, qu'elle essuya d'un revers de la main. Elle ne savait si son désordre émotionnel était dû à sa grossesse ou à son bon-à-rien de mari. Ces derniers jours, elle n'avait pas besoin de prétexte pour pleurer; elle était constamment au bord des larmes. Même une publicité vaguement romanesque suffisait à la liquéfier en quelques secondes.


— Je le leur souhaite, murmura-t-elle en sirotant son soda.


La pharmacienne la dévisagea en plissant les yeux.


— Margaret Clemens Eilers, serais-tu en train de pleurer?


Sa lèvre inférieure se mit à trembler. Elle ouvrit la bouche pour protester, puis comprit que c'était inutile.


— Je suis enceinte.


— C'est merveilleux! s'exclama aussitôt Hassie.


— Ça dépend du point de vue... La vieille dame fronça les sourcils d'étonnement.


— Tu ne veux pas de ce bébé?


Margaret la considéra un moment. Curieusement, cette question ne lui avait jamais traversé l'esprit. Quand elle avait commencé à se douter qu'elle était enceinte, elle l'avait caché à Matt, préférant que la grossesse soit confirmée pour lui en parler. Chaque fois qu'elle pensait au bébé, elle éprouvait une joie qu'elle n'avait jamais connue jusqu'alors. Et pourtant, il lui manquait quelque chose, quelque chose de vital. Elle ne pouvait partager ce bonheur avec son mari ; Matt et sa maîtresse lui avaient volé ce plaisir-là.


— Je veux mon bébé, chuchota-t-elle d'une voix frémissante.


Gênée par ses propres larmes, elle les essuya du dos de la main, puis fouilla vivement dans son sac à la recherche de monnaie.


— C'est pour moi, déclara Hassie.


En d'autres circonstances, Margaret aurait insisté pour payer. Elle regrettait maintenant de s'être arrêtée en ville, car elle ne faisait que retarder l'inévitable. Elle se doutait que Matt l'attendrait au ranch. En dépit de ses instructions, Sadie devait le tenir informé, sinon, comment aurait-il pu savoir qu'elle se rendait chez le médecin? Quand elle était partie, il lui avait demandé de lui communiquer le résultat de l'examen à son retour.


Comme de bien entendu, Matt vint l'interroger dès sa descente de voiture.


— Qu'a dit le médecin?


Elle nota les cernes sous ses yeux. Ainsi donc il ne dormait pas bien, pensa-t-elle. Tant mieux. Elle avait elle-même du mal à trouver le sommeil.


— Je vais bien. Le bébé va bien. Maintenant, je te prie, laisse-moi tranquille.


Elle le poussa de côté et se dirigea vers la maison.


— Je me demande si tu te souviens de ce que tu m'as dit le jour de notre mariage, cria-t-il.


— Qu'est-ce que j'ai dit?


— Nos vœux, lui rappela-t-il sèchement. Tu as juré de m'aimer pour le meilleur comme pour le pire. O.K., le pire est arrivé. Vas-tu maintenant rester à mes côtés, Margaret?


Malgré son regard qui implorait pardon et compréhension, elle sentit la colère l'envahir. Qu'il cite ainsi leurs vœux était d'une ironie qu'elle put à peine supporter.


— Je n'arrive pas à croire que tu aies l'audace de me rappeler ainsi nos vœux, lança-t-elle, dégoûtée.


— Je ne les ai pas rompus. Pas une seule fois. Elle ne put s'empêcher d'émettre un rire moqueur.


— Tu ne les as jamais respectés au fond de toi-même, et ta oses me parler d'amour? Essaierais-tu de me persuader que tu éprouves le moindre sentiment envers moi?


Seuls mon troupeau et mes terres t'intéressent. Je ne suis qu'un moyen pour parvenir à tes fins. Je n'ai jamais été rien d'autre à tes yeux et je le suis encore. Allons, admets-le franchement, Matt.


— Tu te trompes, Margaret. Elle secoua tristement la tête.


— Es-tu maintenant en train de prétendre que tu m'aimes vraiment? Tu penses honnêtement que je vais croire que tu m'aurais épousée même si je n'avais pas eu un sou vaillant ?


Il baissa les yeux. Elle l'avait eu, là, et elle le savait.


— Je mentirais en disant que le ranch n'a jamais compté pour moi, mais ce n'était pas la seule raison.


Il hésita avant de reprendre :


— Tu as été la première personne qui ait jamais cru en moi. Je te l'ai déjà dit et c'est la vérité. Tu as eu confiance en moi. Jamais je n'ai eu quelqu'un qui me soutienne de cette façon. Qui me passe mes défauts et m'aime quand même. Pas quelqu'un comme toi, en tout cas — aussi tendre que toi, aussi... innocent.


— En d'autres termes, je n'étais qu'une niaise.


— Jamais je n'ai voulu te blesser en aucune manière. Si je pouvais revenir en arrière et changer quoi que ce soit à cette situation, je le ferais.


Elle ne pouvait le regarder sans éprouver le besoin pressant de lui pardonner — mais elle s'y refusait. La blessure était trop profonde.


— Tu ne peux pas refaire le passé.


Il serra son chapeau à deux mains et soutint vaillamment son regard.


— Tu as eu ce que tu voulais.


A ces mots, elle fronça les sourcils, interloquée.


— Je la voulais, cette douleur? Je le voulais, ce calvaire? Jamais de ma vie je n'ai autant souffert! Même à la mort de mon père- Et maintenant tu oses prétendre que c'est ce que je voulais! Tu es fou!


— Tu me voulais, moi, tu te rappelles? Hélas, oui, elle se le rappelait — trop bien.


— Je ne vaux rien. Tu le savais déjà quand tu m'as épousé.


— Tout ce que je veux..., répliqua-t-elle en sanglotant, ... c'est qu'on m'épargne cette souffrance


— Si je pouvais, je le ferais. Mais je ne le peux pas. Il s'avança vers elle, puis s'immobilisa en la voyant se raidir.


— J'ai parlé à Sheryl et à son avocat. Le bébé est attendu à la fin du mois de juin.


— C'est une fille? Il hocha la tête.


— Tu as parlé à Sheryl ? répéta-t-elle, trahissant malgré elle son mépris.


— Au cabinet de son avocat, oui, et ce n'était pas une conversation amicale. J'ai surtout écouté l'avocat, d'ailleurs.


Margaret avala avec peine l'énorme nœud qui lui serrait la gorge.


— Tu as raison, poursuivit-il, je ne t'aimais pas quand je t'ai épousée. Je suis coupable de ce crime, mais je ne t'ai pas seulement épousée pour le ranch. J'avais besoin de quelqu'un qui croie en moi, et même si ça n'a duré que cinq mois, je ne peux que t'en remercier. J'ai appris à t'aimer, Margaret. Et je t'aime, de tout mon cœur.


Elle-même se sentait portée vers lui, attirée par ses bras. En dépit de ses préventions, sa sincérité la touchait. Mais elle ne pouvait pas capituler. Pas encore.


— Tu m'aimes, dit-elle, dubitative. Voilà qui est commode, n'est-ce pas?


— Pense ce que tu veux, mais c'est la vérité.


Elle avait besoin de réfléchir, de s'abstraire de la douleur et du chaos d'émotions qui la bouleversait. Il lui aurait été trop facile de se laisser aller.


Portant les mains à ses tempes, elle ferma les yeux.


— Je n'arrive plus à penser.


— Prends tout ton temps. Je ne vais nulle part. Lorsque tu seras prête à me parler, je serai là.


C'était correct de sa part, et nécessaire. Elle hocha la tête et, lui tournant le dos, elle disparut à l'intérieur.
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Incapable de rester en place, Sarah arpentait le séjour et consultait l'horloge chaque minute, guettant le retour de Dennis. Elle serait bien descendue directement à la station-service pour lui demander des explications, mais c'était son jour de livraison. Et puis elle était tellement en colère qu'elle préférait régler leur différend en privé.


Après une heure d'attente, la porte s'ouvrit et Dennis pénétra dans la cuisine, encore revêtu de sa salopette graisseuse. Vu la façon dont il traînait les pieds, il avait eu une longue et dure journée, songea Sarah sans pour autant se calmer. Il fallait qu'elle sache.


— Est-ce que Calla et toi vous êtes disputés la semaine dernière ? lança-t-elle sèchement.


Il releva la tête, comme si son accusation le prenait de court.


— Est-ce que tu t'en es pris à ma fille? répéta-t-elle avec la même indignation.


La colère qui bouillonnait en elle depuis le matin ne se dissiperait pas aisément. En tout cas pas avant qu'elle ait entendu de la bouche même de son mari le récit exact des événements.


Sans répondre, Dennis se rendit dans la salle de bains et commença à ôter son bleu de travail.


— Ne fais pas semblant d'ignorer de quoi je parle ! cria-t-elle.


— Je ne fais pas semblant.


Il ouvrit le robinet de la douche et entreprit de se déshabiller.


— Alors, réponds-moi, veux-tu?


Après avoir passé l'après-midi à ruminer sa colère, elle n'était pas disposée à se laisser éconduire aussi facilement.


— On reparlera de tout ça quand j'aurai décompressé un peu.


Sur ce, il la poussa hors de la salle de bains et ferma la porte.


Debout dans le couloir, les bras croisés sur la poitrine, Sarah cilla sous l'outrage. Il l'avait bel et bien chassée et lui avait tranquillement fermé la porte au nez !


Ne sachant comment réagir, elle revint dans la cuisine et se mit à préparer une salade de tomates et poivrons verts. Lorsqu'elle eut fini, les légumes semblaient tout droit sortir du mixer.


Dix minutes plus tard, Dennis la rejoignit, les cheveux encore mouillés. Il portait un jean propre et une chemise à manches courtes, adaptée à la chaleur inhabituelle de ce mois de mai.


— Es-tu prêt à parler, maintenant? s'enquit-elle en s'efforçant de réprimer son irritation.


— Dans un instant.


Prenant une bière dans le frigo, il la versa dans un verre et s'assit à la table de la cuisine.


— Bon, dit-il avec un grand soupir, que veux-tu savoir?


— As-tu eu, oui ou non, un différend avec Calla? Elle avait du mal à croire qu'il lui ait fallu près d'une semaine pour en être informée.


Dennis hocha la tête sans répondre.


— Tu ne m'en as pas dit un mot!


— Je n'en voyais pas l'intérêt. Je savais que ça te bouleverserait...


— Et comment, ça me bouleverse! Je ne peux pas croire que tu aies fait une chose pareille !


Tous deux se connaissaient depuis des années, et jamais Sarah n'avait vu Dennis perdre son sang-froid. Elle n'arrivait pas à imaginer ce qui s'était passé, ce que Calla avait pu dire ou faire pour susciter une telle réaction chez lui. Mais, par-dessus tout, elle redoutait que cette dispute ne compromette encore plus ses relations déjà tendues avec sa fille.


— C'est Calla qui t'en a parlé? demanda-t-il en plissant les yeux.


— Non!


Calla ne lui disait pratiquement jamais rien, ce qui la peinait terriblement. Et voilà que Dennis la dédaignait à son tour... Elle en ressentait encore plus de peine, si c'était possible.


— Jeb?


— Non, Maddy, au détour d'une conversation. Mais elle ne pensait pas à mal, bien sûr.


Sa belle-sœur était totalement dénuée de méchanceté. La conversation en question avait eu lieu plus tôt dans la journée, quand Maddy était venue en ville afin de régler certains problèmes à l'épicerie. Elle était passée à l'atelier pour dire bonjour et avait naïvement demandé des nouvelles de Calla. Comprenant à demi-mot, Sarah avait bientôt su que sa fille était venue au ranch la semaine précédente et qu'elle avait été bouleversée par une dispute avec Dennis. Apparemment, la jeune fille n'avait pas hésité à tout rapporter à Maddy.


— Je suppose que tu veux entendre ma version? demanda Dennis d'une voix lasse.


— Evidemment!


Depuis que Calla était revenue de Minneapolis, Sarah avait lentement mais sûrement renoué leur relation, pas à pas. Et voilà qu'en l'espace de quelques minutes, son mari avait ruiné des mois d'efforts.


— Elle m'a insulté et...


— Que t'a-t-elle dit? l'interrompit-elle sans lui laisser le temps de finir sa phrase.


Il prit sa tasse à deux mains.


— Pour commencer, elle a demandé à Jeb ce que je faisais au ranch.


Sans cesser d'arpenter la cuisine, bras croisés, Sarah fronça les sourcils, sûre d'avoir mal compris.


— C'est une insulte, ça?


— J'étais là, en face d'elle. Elle aurait quand même pu me poser directement la question.


Elle sentit la nausée monter à sa gorge.


— Assied-toi, Sarah, lui ordonna-t-il en tirant une chaise. Toute cette colère ne doit pas être bonne pour le bébé.


— Laisse-moi m'inquiéter du bébé.


— C'est aussi mon bébé! s'écria-t-il avant de prendre une profonde inspiration. Ecoute, Sarah, je ne me suis pas mêlé de tes rapports avec Calla parce que m ne le voulais pas. Tu as insisté pour t'en occuper toi-même et porter seule le fardeau. Cependant, je suis ton mari...


— Alors, comporte-toi comme tel !


Elle vit à son regard qu'elle l'avait blessé, mais elle s'en moquait.


— Tu ne comprends pas ce que j'essaie d'obtenir avec Calla? poursuivit-elle. Tout est si fragile dans nos rapports... Ta petite crise risque d'avoir détruit tout ce qui m'a demandé tant d'efforts !


— Eh bien, tant pis, hurla-t-il en frappant du poing sur la table.


Elle sursauta, à la fois surprise et choquée.


— Mais quelle mouche te pique ?


— La mouche, c'est Calla. C'est toi. C'est tout le reste. Des années durant, je n'ai rien dit; j'ai toléré ses sautes d'humeur et ses injures. Mais je ne supporte pas qu'une ado me parle comme si je n'étais qu'une lavette ni qu'elle se mette à insulter ma femme.


— C'est ma fille.


— Je suis ton mari.


— Ne vois-tu pas... ?


— Tout ce que je vois, la coupa-t-il en se levant, c'est nous deux marchant sans cesse sur des œufs pour ne pas la brusquer. Et j'en ai marre, marre de son comportement envers toi, marre de la tête que tu fais chaque fois qu'elle te rejette.


— Je lui ai menti... j'aurais dû lui dire...


— Tu cherchais seulement à la protéger, comme maintenant. Mais elle n'a plus besoin de ta protection. Elle n'en veut même plus, d'ailleurs. Elle a eu dix-sept ans le mois dernier et il est grand temps qu'elle apprenne à grandir. Qu'elle se prenne en main au lieu d'accuser tout le monde.


— Mais...


— Ton précédent mariage t'a laissé des remords, poursuivit-il, mais il est hors de question que ces remords nous gâchent la vie. Je ne le supporterai pas plus longtemps.


Tremblante, elle s'effondra sur une chaise.


— Je ne peux pas croire que tu me dises des choses pareilles. N'as-tu pas conscience... Ne comprends-tu pas...


— Ce que je comprends, c'est que tu m'as mis dans une position intenable. Tant que Calla ne me témoignera pas le respect dû à tout être humain, elle ne sera plus la bienvenue dans cette maison.


— Cette maison est aussi la mienne. Il secoua tristement la tête.


— Je t'ai dit ce que j'en pensais. A toi de réagir comme tu l'entends, mais si je trouve un jour Calla ici au retour du travail, je crois que j'aurai ma réponse, n'est-ce pas?


— C'est ma fille...


Elle ignorait pourquoi il était si important de le lui rappeler. Calla n'avait-elle pas choisi d'habiter ailleurs? Ne lui avait-elle pas tourné le dos à plusieurs reprises ? Et maintenant, elle provoquait des tensions dans son mariage. Quels que soient les efforts de Sarah, la situation ne semblait jamais s'améliorer.


Dennis avala une gorgée de bière.


— J'ai besoin de réfléchir, déclara-t-il en reposant son verre sur la table. Je vais sortir un moment.


— Tu t'en vas?


Il était à mi-chemin de la porte.


— Ouais, je m'en vais.


Sarah le regarda partir, puis enfouit son visage dans ses mains. La colère et la frustration qu'elle avait ressenties toute la journée, elle les avait reportées sur lui, et elle s'en voulait à présent.


Déchirée entre les deux personnes qu'elle aimait le plus au monde, elle se sentait malade, à la fois physiquement et émotionnellement. La réalité lui sautait aux yeux : depuis toujours, Calla n'avait cessé d'être incorrecte et méprisante envers Dennis et de les dresser l'un contre l'autre.


Si tel était son but, elle avait réussi, songea Sarah avec amertume.


Ce n'était que maintenant qu'elle prenait conscience que si sa fille s'était souvent montrée cruelle avec Dennis, lui avait toujours veillé à esquiver ses provocations.


Peut-être était-il effectivement temps de prendre des mesures drastiques. De défendre son mari contre Calla...


Dennis ne revint pas pour le dîner. Sarah se força à avaler quelques bouchées pour le bébé, puis, à 22 heures, elle éteignit les lumières et se coucha. Malgré des années de nuits solitaires, elle fut surprise de découvrir combien un lit pouvait être vide.


Le sommeil ne vint pas. Peu après minuit, toujours éveillée, elle entendit la porte d'entrée s'ouvrir et le plancher grincer. Repoussant les couvertures, elle se précipita dans le séjour.


— Dennis?


— Je suis là.


II alluma une lampe, plongeant la pièce dans une clarté sourde.


Elle se jeta dans ses bras et se serra contre lui.


— Je suis désolée, dit-elle en pleurant. Vraiment désolée.


Il pressa sa tête contre son cou, la main sur ses cheveux.


— Je suis désolé moi aussi. J'essaierai d'être plus patient avec Calla.


Il s'exprimait d'une voix essoufflée, comme si ces mots lui coûtaient énormément.


— Non, tu as raison, admit Sarah. Nous ne pouvons pas la laisser se comporter de cette façon. Et encore moins s'interposer entre nous.


Il prit son visage entre ses mains et l'embrassa tendrement.


— Je t'aime, Sarah Urlacher.


— Je t'aime aussi.


Glissant un bras autour de sa taille, elle le ramena dans leur chambre. Le sommeil viendrait maintenant qu'ils s'étaient réconciliés.


— Je suis censé faire quoi ? demanda Jeb à sa femme tandis qu'ils roulaient en direction de Buffalo Valley.


— Nous avons une réunion pour le jardin public, lui rappela-t-elle patiemment, bien qu'il fût parfaitement au courant. Je t'en ai parlé la semaine dernière, m te souviens ?


Et la semaine d'avant aussi, songea-t-elle. Après leur mariage, il ne lui avait pas fallu longtemps pour s'apercevoir que son mari oubliait tout ce qui l'ennuyait.


Il lui jeta un coup d'œil avec un soupir éloquent.


— Tu sais ce que je pense de ces réunions.


— Oui, je sais, répondit-elle avant de glisser son bras sous le sien.


Elle posa la tête contre son épaule. La première fois qu'elle lui avait parlé de ce projet de jardin public, il lui avait tout de suite donné son accord. Ce n'était qu'après qu'il avait commencé à ronchonner — pour la forme essentiellement. Gage et Lindsay faisaient aussi partie du comité, ainsi que Rachel et Heath Quantrill, et Joanie et Brandon Wyatt.


Le temps était superbe et Maddy se disait qu'il n'en faudrait pas beaucoup pour rassembler un groupe de volontaires. C'était elle qui avait fini par lancer le projet avec Rachel, personne ne prenant l'initiative. Elles étaient autant déterminées l'une que l'autre à voir le jardin public devenir une réalité.


— Il n'y a bien que pour toi que je ferais une chose pareille, grommela Jeb.


— Je le sais, mon chéri, et j'y suis sensible.


— Dennis sera là aussi ? Maddy secoua la tête.


— Pas que je sache.


— Comment se fait-il qu'il ait le droit d'y couper et pas moi?


— Tu veux bien arrêter de te plaindre? Si tout se passe bien, d'ici à la fin de l'été, nous aurons un vrai jardin public.


Il marmonna autre chose, avant de se taire pour le reste du trajet.


Seuls Lindsay et Gage étaient présents lorsqu'ils arrivèrent au terrain vague. Après avoir décroché Julianne de son siège auto, Jeb rejoignit Gage qui portait lui aussi sa fille, Joy. Dans peu de temps, les deux fillettes se mettraient à marcher, pensa Maddy. Elle avait du mal à croire qu'elle était enceinte tout juste un an auparavant. Tant de changements merveilleux étaient survenus dans sa vie depuis son installation à Buffalo Valley.


Elle serra Lindsay dans ses bras, et toutes deux se mirent à bavarder avec entrain. Depuis leurs mariages respectifs, elles n'avaient plus autant de temps à consacrer à leur amitié. Téléphone et e-mail se révélaient leurs moyens de communication privilégiés, leur permettant au moins de se tenir au courant des dernières nouvelles.


— Hmm. Voilà un spectacle plutôt rare, déclara Hassie en rejoignant le petit groupe.


— Quoi donc? demanda Lindsay.


— Deux hommes portant leur fillette sur la hanche. Je vais vous dire, mon vieux cœur palpite de bonheur en voyant ces deux-là mariés et installés.


Les deux jeunes femmes échangèrent un coup d'œil en souriant.


— Tout le monde est-il prêt à travailler dur pour réaliser ce projet ? lança Hassie à la cantonade. Le jardin ne va pas se faire tout seul, vous savez.


— Maddy, appela Jeb.


Elle s'approcha de lui et récupéra Julianne.


— Gage propose de venir retourner la terre avec son tracteur et d'y planter du gazon.


— Tu serais prêt à faire ça? s'enquit-elle auprès de Gage.


— Allons, intervint Lindsay en lui envoyant un coup de coude. Ce n'est pas si terrible que ça. Et puis il s'est porté volontaire, non?


— Je peux réserver un peu de temps pour ça la semaine prochaine, confirma Gage.


— Formidable! s'exclama Maddy en lui adressant un sourire radieux.


— Harvey Hendrickson, de la quincaillerie, va donner des planches pour les tables de pique-nique, ajouta Hassie.


— Je pourrais les construire, proposa Jeb.


A ce moment-là, Joanie et Brandon Wyatt firent leur apparition, bientôt suivis des Quantrill.


— Il nous faut aussi une aire de jeux, enchaîna Hassie après que Maddy les eut informés des derniers développements. Les familles qui viendront pique-niquer ici voudront des équipements pour occuper leurs garnements.


— Ça ne devrait pas être trop difficile de monter quelques balançoires, n'est-ce pas ? déclara Maddy en regardant autour d'elle. Des balançoires, ce serait chouette, non?


Heath et Rachel opinèrent.


— Et pourquoi pas aussi un de ces praticables en grosses poutres ? proposa la jeune femme.


L'idée était intéressante mais onéreuse. A peine Maddy eut-elle mentionné le prix sur catalogue que l'enthousiasme du comité s'évanouit.


— Et ça ne comprend même pas le montage, précisa Lindsay.


Brandon Wyatt s'éclaircit la gorge.


— Je ne me suis jamais vraiment considéré comme un menuisier, mais j'ai assez bien réussi les étagères du magasin.


— Tu as fait un boulot fabuleux, oui, renchérit Rachel, appuyée par Maddy.


— Eh bien, la ville n'a qu'à me fournir l'argent des matériaux, poursuivit Brandon en rougissant, et je fabriquerai un «jungle gym » pour le jardin.


— Marché conclu, fit Heath. Commande ce que tu veux et envoie-moi la note.


Maddy faillit les applaudir. A côté d'elle, Hassie semblait vouloir ajouter quelque chose.


— Hassie? l'encouragea-t-elle.


— Ecoutez, commença la vieille dame, je suis l'aînée ici, et je n'ai pas de petits-enfants à qui profitera le jardin une fois achevé.


— Peu importe. Si tu as une suggestion, nous serons ravis de l'entendre.


Les autres hochèrent la tête en signe d'approbation.


— Tout le monde sait que j'ai perdu mon fils au Viêt-Nam. Je ne suis pas la seule mère à avoir perdu son fils à la guerre. J'aimerais que la ville se souvienne que nombre de braves garçons de Buffalo Valley sont morts pour leur patrie et que c'est à eux que nous devons la liberté dont nous profitons aujourd'hui.


Elle marqua une pause. Maddy devina à la crispation de son visage qu'elle refoulait ses larmes.


— Tu veux qu'on construise un monument aux morts ? conclut-elle tout en lui prenant la main, signifiant ainsi qu'elle la comprenait. De la Première et de la Seconde Guerre mondiale, de la guerre de Corée et de celle du Viêtnam?


Hassie lui serra la main en réponse, avant de sortir un mouchoir de sa poche.


— Ça me ferait très plaisir. Je sais qu'un mémorial coûte beaucoup d'argent, mais je suis prête à le payer entièrement de ma poche. J'ai quelques dollars de côté et je n'en vois pas une meilleure utilisation.


— Si tu veux une sculpture, je peux suggérer à Kevin de nous présenter quelques croquis, suggéra Gage. Il serait très honoré que tu lui demandes de travailler sur ce projet.


La vieille pharmacienne hocha la tête.


— C'est à lui que je me serais adressée en premier. Maddy et Lindsay se sourirent de nouveau. C'était


Lindsay qui avait encouragé Kevin à cultiver son amour pour les arts, et ses talents artistiques allaient maintenant être mis au service de la ville. Il y avait là quelque chose de très satisfaisant.


Assis à la table de la cuisine, Matt regardait Sadie s'activer dans la pièce. Bizarrement, la gouvernante s'était révélée sa meilleure alliée. Bien qu'elle ne s'étendît pas sur le sujet de Margaret, elle était assez aimable pour lâcher quelques informations de temps à autre. Sans elle, Matt n'aurait eu aucune idée de ce que sa femme ressentait.


Le dernier tuyau en date, toutefois, ne laissait pas de l'inquiéter.


— Encore un peu de café? demanda Sadie en attrapant la cafetière.


— Volontiers.


Le café lui donnait un bon prétexte pour s'attarder, et malgré ses deux tasses, il n'avait toujours pas envie de repartir. Même en sachant que si Margaret surprenait sa présence dans la maison, elle le lui ferait payer très cher.


— Elle ne souffre pas de nausées matinales, n'est-ce pas? s'enquit-il pour la troisième fois au moins.


Sadie lui avait déjà confié que Margaret ne semblait éprouver aucun des malaises généralement provoqués par la grossesse.


— Elle est en bonne forme — physiquement, du moins, répondit la gouvernante avant de froncer les sourcils afin de lui faire comprendre qu'il n'en allait pas de même de sa santé psychique.


Comme s'il n'en était pas déjà conscient, songea-t-il. Bon sang, il avait mal, lui aussi !


— Vous ne savez pas pourquoi elle s'est rendue à Grand Forks, alors ? demanda-t-il ensuite.


Sitôt après le petit déjeuner, Margaret était partie sans lui laisser de mot. Sadie lui avait appris qu'il ne s'agissait pas d'un rendez-vous chez le médecin, dont les dates étaient inscrites sur le calendrier des postes. En voyant que sa femme n'était pas rentrée pour le déjeuner, Matt avait flairé anguille sous roche.


Sadie alla redéposer la cafetière sur le comptoir.


— Je me doute de l'endroit où elle est allée.


Matt aussi, et c'est précisément ce qui l'angoissait. Exilé dans le baraquement désert, sans rien de plus qu'une radio pour s'occuper, il se retrouvait désœuvré après chaque journée de travail. Le soir, il demeurait étendu sur son lit et, les yeux fixés sur le plafond, il ruminait les soucis que lui causaient Sheryl, sa femme, leur bébé, leur mariage et les chances qui lui restaient de le sauver.


Le pasteur Dawson l'avait exhorté à se battre pour Margaret, et il avait pris ce conseil à cœur. Si elle s'imaginait qu'il allait faire le mort, alors elle ne le connaissait pas aussi bien qu'elle le croyait.


— Vous êtes sûre qu'elle n'avait pas rendez-vous chez le médecin ? insista-t-il.


— Absolument.


Il sentit son estomac se contracter. Sa plus grande frayeur se précisait.


— Elle est allée consulter un avocat, n'est-ce pas? Sadie se retourna vers l'évier, où elle se mit à peler des


pommes de terre avec l'habileté de nombreuses années de pratique. Sous la fine lame du couteau, la peau brune des légumes se découpait en spirales parfaites avant de tomber dans le bac.


— Je ne peux pas l'affirmer.


— Mais vous venez de dire que vous vous en doutiez.


— C'est exact.


Matt sentit son estomac se tordre une nouvelle fois.


Une portière claqua dans la cour. Sans doute Margaret, pensa-t-il tout en échangeant un regard avec la gouvernante. L'espace d'un instant, il songea à épier le retour de sa femme depuis la buanderie, mais abandonna l'idée.


— Laissez-moi lui parler quelques minutes.


— Vous me demandez de quitter la cuisine? s'écria Sadie en le fusillant du regard.


— Non, répondit-il précipitamment, je vous demande simplement de me laisser seul quelques minutes avec ma femme.


Après une seconde d'hésitation, la gouvernante laissa tomber sa pomme de terre dans une casserole d'eau froide. Puis elle se sécha les mains sur son tablier et quitta la pièce. Elle n'avait pas plus tôt disparu que Margaret faisait son entrée.


Avisant Matt, la jeune femme se figea et plissa les yeux de colère.


— Qu'est-ce que tu fais là? cracha-t-elle.


— Je veux te parler.


Elle passa devant lui en l'ignorant et se hâta de remonter le long couloir. Déterminé à ne pas se laisser éconduire aussi facilement, Matt lui emboîta le pas. Arrivée dans leur chambre, elle lui aurait claqué la porte au nez s'il n'avait pas bloqué le battant du pied. Ils se dévisagèrent en silence, les yeux étincelants.


— Je n'ai rien à te dire.


— Alors, écoute-moi. Ensuite, si tu veux toujours que je m'en aille, je m'en irai.


Elle croisa les bras, feignant la lassitude.


— C'est Sadie qui t'a laissé entrer?


— Non.


— Menteur!


— Je n'ai pas eu besoin de Sadie pour entrer, alors ne t'en prends pas à elle.


Elle se renfrogna, les lèvres pincées.


— Dis ce que tu as à dire.


— Très bien.


Il savait que ce ne serait pas facile. Se passant une main sur la nuque, il décida que la meilleure défense serait encore l'attaque.


— Il faut que je sache où tu étais cet après-midi. Parce que, si tu as consulté un avocat, il y a une chose que tu dois comprendre.


— Où j'étais et avec qui ne te regarde pas.


— Maintenant, si.


— Tu rêves, Matt Eilers ! Je ne te dois aucune explication, je ne te dois rien.


— La question n'est pas là... Bon, ne me réponds pas si ça te chante, je te dirai quand même ce que j'ai à te dire.


Il marqua délibérément une pause, puis enchaîna :


— Si tu consultes un avocat dans l'intention de réclamer le divorce, alors il vaut mieux que tu saches que je t'en empêcherai par tous les moyens.


Elle le fixa des yeux, comme pour lui dire qu'elle acceptait le défi.


— J'admets que ta position est malcommode, poursuivit-il. Tu regrettes notre mariage, et je le comprends. Mais c'est toi qui as choisi de devenir ma femme et par Dieu, tu le resteras ! 


Elle cilla et détourna la tête en silence.


— J'ai des regrets, moi aussi. Des tonnes de regrets. Malheureusement, je ne peux strictement rien faire pour changer cette situation.


Ses mots retombèrent à plat. Il ne savait au juste à quoi il s'attendait, mais pas à cette... absence totale d'émotion. A croire que Margaret s'était complètement fermée à lui.


— Tu as terminé? demanda-t-elle froidement.


— Non, répliqua-t-il, se surprenant lui-même. Tu es ma femme, sacré bon sang, et il est grand temps que tu te comportes comme telle !


Il sut que ces dernières paroles avaient atteint leur but en voyant ses yeux étinceler de nouveau.


Si un regard pouvait tuer, songea-t-il, il y aurait eu un enterrement ce soir-là à Buffalo Valley.


— Je t'ai déjà fichu une raclée, Matt Eilers, et je n'hésiterai pas à t'en filer une autre.


II faillit éclater de rire — ce qui aurait été une grosse erreur.


— Si tu crois que tu te sentiras mieux après ça, vas-y donc.


Elle l'avait cueilli à froid la première fois, mais ça ne se reproduirait pas.


Elle brandit aussitôt le poing et lui décocha un coup qu'il bloqua de la main. Aussi outragée et furieuse fût-elle, elle ne réussit pas à se dégager.


— Avais-tu rendez-vous avec un avocat ?


— Oui, répondit-elle d'une voix sifflante.


Cet aveu le découragea à tel point qu'il relâcha sa main et s'adossa contre le chambranle.


Elle aurait pu le dérouiller à ce moment-là, il s'en serait moqué. Aucune douleur n'aurait pu réveiller l'engourdissement qui avait pris possession de son cœur. Elle voulait divorcer...


Le souffle court, Margaret restait immobile en face de lui.


— Ce n'est pas pour le divorce que je l'ai appelé, avoua-t-elle après un long silence.


Perplexe, il se risqua à relever les yeux vers elle. Elle avait les mains sur les hanches, mais son agressivité avait laissé place à une attitude plus réservée.


A son grand étonnement, elle lui tourna le dos et alla s'asseoir au bord du lit.


— Oui, j'ai parlé à un avocat. Et le divorce est une des options qu'il m'a présentées.


— Ce n'est pas ce que je souhaite, pour ma part, Margaret.


— Au point où j'en suis, tes désirs ne me concernent plus vraiment, fit-elle remarquer en ricanant faiblement.


Sans doute était-ce vrai, songea-t-il, la bouche sèche.


— Il faut que je sache quels sont mes droits à l'égard de Sheryl et de son... bébé, ajouta-t-elle.


— Moi aussi, j'ai vu un avocat.


— Je suis au courant. Mais je préférais ne pas m'adresser au même avocat que toi.


— Et qu'a dit le tien? s'enquit-il plutôt que de l'interroger sur les raisons de ce choix.


— Rien que je ne sache déjà. Nous sommes financièrement et affectivement responsables de ta... fille. En d'autres termes, Sheryl et toi devrez convenir d'un projet éducatif commun. Cette enfant passera du temps ici, pour les congés, les vacances — au moins jusqu'à sa dix-huitième année. Elle fera partie de notre vie.


— Elle est sous ma responsabilité, et je...


— Ouvre donc les yeux, rétorqua-t-elle. Vu que nous sommes mariés, elle habitera ici même, sous notre toit. Elle y mangera, elle y dormira, elle t'appellera papa comme notre propre enfant. Elle va avoir besoin de ton amour— et du mien.


Comme Margaret venait de le lui rappeler, il n'était pas le seul concerné dans cette affaire. L'enfant serait un rappel constant de ses fautes, de la souffrance qu'il avait causée à sa femme. Pire : il exigeait de Margaret qu'elle aime sa fille à lui. Pas étonnant qu'elle se sente abattue. Jusqu'alors, il avait seulement recherché son pardon, objectif suprême. Tout le reste — les implications de sa paternité et du fait que Margaret serait la belle-mère de son enfant — lui avait échappé.



— Tu as raison.


Elle ne répondit rien. Comme elle lui tournait toujours le dos, il ne pouvait voir son visage ni deviner ses sentiments.


— Tu veux mettre un terme à notre mariage? demanda-t-il carrément.


— Je ne sais pas encore.


— Quand je t'ai dit que je me battrais pour toi, j'étais sérieux, Margaret. Mais si tu préfères en finir tout de suite, alors je me conformerai à tes désirs.


Il s'apprêta à ressortir de la pièce.


— Pourquoi ce revirement? lança-t-elle, visiblement intriguée.


— Je te demande trop... J'ai envie et besoin de ton pardon, mais ça va plus loin. Bien plus loin...


— Oui, murmura-t-elle d'une voix cassée, effectivement.


N'ayant rien d'autre à dire, Matt quitta la chambre. Sadie s'était remise à peler les pommes de terre devant l'évier quand il revint dans la cuisine.


Elle lui jeta un coup d'œil et sursauta.


— Que s'est-il passé?


Il secoua la tête sans pouvoir répondre.


— C'était si dur que ça?


— Aussi dur, oui.
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Buffalo Bob reposa le combiné sans toutefois le relâcher. Il avait besoin de se raccrocher à quelque chose. A n'importe quoi.


La douleur, bientôt suivie d'une rage croissante, l'empêchait de respirer, comme s'il avait reçu un coup de pied dans le ventre. Ne sachant que faire, il s'affala dans le fauteuil et attendit que le choc passe. Il lui fallait reprendre le contrôle de lui-même avant d'affronter Merrily.


— Bob, je...


Elle se figea net sur le seuil du bureau en remarquant son expression. Sans doute en comprit-elle aussi la raison.


— Qu'est-ce qu'il y a? s'enquit-elle d'une voix mal assurée.


Même si sa vie en avait dépendu, il n'aurait pu lui répondre. Pas tout de suite.


— Bob ? cria-t-elle.


— C'était... c'était Doug Aider, lâcha-t-il d'une voix rauque.


— Il a des nouvelles de la procédure d'adoption? II hocha la tête et se redressa lentement.


— Assieds-toi, ma chérie.


— M'asseoir? En d'autres termes, tu as quelque chose à me dire que je n'ai pas envie d'entendre, c'est ça?


Elle ramena ses mains contre son ventre et se laissa choir sur une chaise. Puis, les bras toujours repliés contre elle, elle leva les yeux vers lui. Ses yeux, ses beaux grands yeux, écarquillés de frayeur...


— Nous savions, quand nous avons postulé pour l'adoption d'Axel...


— Dis-le-moi, c'est tout ! s'écria-t-elle, le visage livide et les yeux remplis de larmes.


Bob se sentait lui-même l'envie de pleurer.


— Le juge a désigné un autre couple comme parents adoptifs d'Axel. Deux médecins qui ont attendu cinq ans qu'on leur confie un enfant. Ce sont... de braves gens.


— Et pas nous? répliqua-t-elle en sanglotant


Elle se pencha en avant et commença à se balancer doucement.


— Aucun d'eux n'a été arrêté pour consommation de drogue, marmonna-t-il, répétant les paroles de l'avocat.


Il avait sincèrement cru avoir bien agi en appelant les autorités au sujet d'Axel. Même en connaissant les risques encourus, il avait tenté sa chance car il pensait réellement qu'Axel finirait par leur être rendu. Merrily et lui étaient ses parents, la seule famille qu'il connaisse. Et ils l'aimaient


Sa femme sanglotait maintenant. Elle se couvrit le visage des deux mains et continua à bercer son chagrin. En eût-il été capable, Bob serait allé la consoler, mais sa propre douleur était trop grande. Il n'avait rien à lui offrir, rien pour l'aider à s'en sortir.


— Tout est ma faute, murmura-t-il.


— Pourquoi est-ce arrivé? gémit Merrily. Pourquoi? répéta-t-elle en voyant qu'il ne répondait pas.


— Nous avons tous les deux un casier judiciaire.


— Pour des délits qui remontent à des années ! Ça ne devrait pas compter. Les tribunaux vont-ils donc toujours retenir contre moi une condamnation vieille de cinq ans ?


— Il n'y a pas que ça... D'après Doug, nous sommes loin de proposer un environnement idéal pour l'éducation d'Axel.


Il secoua la tête avec désespoir.


— Comment? s'exclama-t-elle avec la même indignation qu'il avait éprouvée quelques minutes plus tôt au téléphone. On me considère comme une mauvaise mère, c'est ça? On estime que je n'aimais pas assez Axel? Alors que je ne pouvais pas plus l'aimer que je ne l'aime maintenant? Bob, Bob, que vais-je devenir sans mon bébé?


Malheureusement, il n'avait aucune réponse ni aucune consolation à lui offrir. Le juge n'avait apparemment pas admis que vivre au-dessus d'un bar puisse convenir à un enfant. Ni que Bob était fait pour être père, ou Merrily pour être mère, malgré tout son amour pour Axel et le fait qu'elle l'avait sauvé d'un destin sordide.


Il secoua de nouveau la tête en silence. Il était inutile de répéter ce qui, assurément, accroîtrait encore la douleur de sa femme.


— Nous l'aimions tous les deux...


— Mais pourquoi, alors ? bredouilla-t-elle.


Devant ses sanglots, il regretta d'être incapable de pleurer, d'exprimer sa propre amertume et de se soulager de son chagrin. Toutes ses émotions, il les refoulait à l'intérieur de lui-même.


— A cause de moi, dit-il.


Merrily le dévisagea, le visage ravagé par les larmes, l'implorant du regard de lui expliquer.


— De toi?


— Tu te rappelles quand l'assistante sociale a examiné le plâtre frais sur le mur? Elle m'a interrogé à ce sujet, continua-t-il sans attendre sa réponse, et j'ai inventé une histoire.


— Tu as menti?


— Oui, bon sang, j'ai menti ! Je ne pouvais quand même pas lui avouer que je l'avais percé d'un coup de poing, ce satané mur, non ? Eh bien, ce mensonge n'a pas payé. Il se peut même qu'il nous ait causé du tort. Ces gens-là sont des observateurs aguerris, et elle a vite compris de quoi il en retournait.


— Oh, Bob...


— Bref, elle a conclu dans son rapport que j'étais sujet à des emportements violents.


Merrily en demeura bouche bée.


— Mais c'est uniquement parce que j'étais partie que tu as frappé ce mur!


— Peu importe pourquoi je l'ai fait.


Il ne pouvait lui révéler la suite du rapport. A quoi bon remuer le couteau dans la plaie ? Dans les attendus de sa décision, le juge avait également évoqué la tendance de Merrily à fuir les problèmes.


— Qu'allons-nous devenir? répéta-t-elle entre deux sanglots.


Il n'avait, hélas, rien à lui suggérer. Jamais il ne s'était senti aussi impuissant.


— Le juge a confié à l'avocat que c'avait été pour lui une décision difficile à prendre.


Comme si cela pouvait la consoler, songea-t-il. Rien ne pouvait la consoler.


Sans un mot, elle se leva et sortit du bureau d'une démarche de somnambule. Bob la vit grimper l'escalier marche à marche, puis se retirer dans leur chambre sans un coup d'œil en arrière.


Incapable de servir au bar, il ferma l'établissement pour la journée et se réfugia dans son bureau. Il demeura assis là, en état de choc, sans pouvoir faire autre chose que fixer le mur. Jusqu'à ce qu'un coup frappé à la porte le fasse sursauter.


Il se leva avec réticence et découvrit Hassie, debout derrière la vitrine, en train de scruter l'intérieur du bar.


— Laisse-moi entrer, lui dit-elle.


— C'est fermé.


— Eh bien, ouvre. Tout le monde s'inquiète pour vous.


Bob fronça les sourcils. Comment pouvaient-ils déjà savoir...? Mais bon, peut-être ne savaient-ils rien encore. Sans aucun enthousiasme, il déverrouilla la porte et s'effaça devant Hassie.


La vieille dame n'attendit pas son invitation. Elle se hâta d'entrer et de refermer la porte derrière elle.


— C'est à cause d'Axel, n'est-ce pas?


Bob hocha la tête sans pouvoir soutenir son regard. De toute façon, la ville tout entière finirait par apprendre la vérité. Merrily et lui ne pourraient pas longtemps cacher le fait que leur fils, le garçon qu'ils adoraient, avait été confié à une autre famille.


— Le juge a attribué sa garde à un autre couple, répondit-il, estimant que c'était là une explication suffisante.


Une expression désolée se peignit sur les traits de Hassie, qui poussa un profond soupir.


— Pas étonnant que tu aies fermé boutique... Où est Merrily?


— En haut.


— Allons, viens, reprit la vieille dame en l'entraînant dans la cuisine par la main. Je me rappelle ce que j'ai éprouvé quand ces deux jeunes militaires sont venus m'annoncer que mon fils était mort. Des jours durant j'ai été incapable de penser, de manger, d'agir normalement. Alors, écoute, tu t'assieds là et je vais nous préparer un peu de thé.


— Du thé?


— Je sais que ça paraît ridicule. Tu as perdu ton fils et je vais faire bouillir de l'eau, mais ça aide, tu verras. Crois-moi, il n'y a rien de tel que du thé pour calmer les esprits.


Dès que la bouilloire commença à siffler, elle mit les feuilles de thé à infuser.


— Reste là, je vais aller voir comment se porte Merrily.


Il hocha la tête avec gratitude. Il n'avait pas l'intention d'abandonner ainsi sa femme, mais il ne pouvait l'aider, pas alors qu'il souffrait autant lui-même. Son cœur était déchiré, et le nœud qui lui serrait la gorge était si gros qu'il avait du mal à déglutir et à respirer normalement. L'entretien téléphonique avec Doug Aider l'avait salement secoué. Alors qu'il vivait dans l'espoir, il avait maintenant l'impression qu'une bombe avait éclaté et dévasté leur existence.


La réalité l'imprégnait lentement. Désormais, Axel se tournerait vers un autre que lui et l'appellerait papa. L'enfant qu'il avait aimé, qui avait trouvé sa place dans son cœur, serait l'enfant d'un autre, d'un étranger qui avait plus à lui offrir que lui-même. D'un médecin, d'un homme aisé qui pourrait le combler de biens matériels. Néanmoins, personne — personne — n'aimerait jamais autant l'enfant que Merrily et lui. C'était impossible. Ils avaient tout risqué pour le garçon; ça prouvait quand même quelque chose, non ? Le juge avait certainement dû prendre en considération le courage qu'il leur avait fallu pour franchir ce pas et courir le risque de perdre leur fils.


Ce pari, ce pari énorme, se soldait par un échec.


Hassie ne réapparut qu'au bout d'un long moment. Elle avait les yeux rouges, et Bob comprit qu'elle avait pleuré avec Merrily. La vieille dame avait su soutenir et réconforter sa femme quand lui-même en était incapable.


Silencieusement, elle lui versa une tasse de thé.


— Il n'y a pas pire souffrance au monde que celle de perdre un enfant. Je sais que votre situation est différente de la mienne. Vous n'allez pas vous retrouver à regarder le cercueil d'Axel descendre en terre, comme ça m'est arrivé avec mon garçon. Cependant, la douleur est la même.


—Il  pourrait aussi bien être mort. Pour Merrily et moi, c'est tout comme.


— C'est vrai. Mais dites-vous tous les deux que le peu de temps que vous l'avez eu avec vous a suffi à changer sa vie. Vous avez de quoi être fiers, sincèrement. Merrily et toi avez donné à cet enfant l'amour dont il avait besoin.


— Merrily... elle va bien?


— Non, répondit Hassie en déposant une tasse de thé fumant devant lui. Elle a besoin de toi, mais elle ne te le demandera pas.


Il soupçonnait sa femme d'attendre le moment propice pour fuir, sûr de découvrir à son réveil, le lendemain matin, qu'elle avait de nouveau disparu.


Lorsqu'il porta la tasse à ses lèvres, le thé lui brûla la gorge, mais il n'en avait cure. Il essayait de ne pas penser, de chasser Axel de son esprit. Et n'y parvenait pas.


Ce n'était pas comme ça que les choses étaient censées se passer, se dit-il. S'il existait une justice, ils auraient dû être désignés comme parents adoptifs. Au lieu de quoi, il se retrouvait miné par les frais d'avocat, il avait le cœur brisé et sa femme sanglotait à l'étage. Mais comment aurait-il pu lui apporter la paix quand lui-même était bouleversé ?


— Que vais-je faire, maintenant? demanda-t-il à Hassie. Que va-t-il se passer?


Elle avait survécu à une épreuve semblable ; elle devait connaître la réponse.


— De la souffrance, beaucoup de souffrance, mais toi et Merrily finirez par renoncer à votre fils.


— Renoncer à lui?


C'était une mauvaise plaisanterie, songea-t-il. Ils avaient perdu Axel cinq mois auparavant, mais c'était seulement ce matin qu'ils s'en rendaient compte. Le garçon ne serait plus jamais le leur.


— Pas dans votre cœur, précisa Hassie. Ce serait impossible. Jamais dans votre cœur.


Le vendredi en début d'après-midi, Maddy se rendit à l'épicerie. Elle y venait généralement une fois par semaine pour vérifier que tout marchait bien sous la direction de Pete Mitchell.


Cet arrangement convenait aussi à son mari, car il lui donnait un après-midi par semaine seul avec sa fille. Jeb s'était révélé un père merveilleux. Et Maddy était ravie de voir la tendresse qui l'irradiait quand il s'occupait de Julianne.


Elle venait juste de terminer de remplir des papiers dans son petit bureau encombré lorsqu'elle entendit Margaret. Sa voix forte portait jusqu'à l'arrière du magasin.


— Je suis ici pour voir Maddy, déclarait la jeune femme d'un ton bourru.


Au cours de leur dernier entretien, elle lui avait confié en larmes que son mari avait fait un enfant à Sheryl Decker. Maddy avait failli avoir le cœur brisé de la voir souffrir autant, mais le pire, peut-être, était qu'elle n'avait pas su lui donner les conseils qu'elle attendait. Toutefois, le fait que Matt ait fait un enfant à sa maîtresse la tracassait bien moins que la douleur de son amie.


— Margaret?


Elle sortit de la pièce, ne sachant à quoi s'attendre. Elle découvrit la jeune femme en train d'arpenter le rayon des produits alimentaires avec la grâce d'un bûcheron se rendant à l'office du dimanche.


— Maddy ! s'écria-t-elle. Je te cherche partout


— Jeb ne t'a pas dit où j'étais?


— Si, mais je pensais que tu serais chez toi..., expliqua-t-elle avant de prendre une profonde inspiration. Il faut que je te parle... Tu as quelques minutes à m'accorder?


— Bien sûr.


Le front plissé, Maddy la précéda dans son bureau. Jamais elle ne lui avait vu la mine aussi pâle et défaite. Une fois dans la pièce, Margaret se laissa tomber dans un fauteuil. S'asseyant à son tour, Maddy attendit, sûre que son amie finirait par lui expliquer la raison de sa venue. Comme elle n'en faisait rien, elle décida de la pousser un peu.


— Il est arrivé quelque chose? s'enquit-elle, optant pour une approche directe.


Margaret afficha un sourire vacillant.


— Je... Matt a déménagé ce matin.


— Déménagé?


Elle hocha la tête, en battant des paupières. Manifestement, elle luttait pour ne pas éclater en sanglots.


— Je ne savais pas vers qui d'autre me tourner, lâcha-t-elle enfin.


— Je... je suppose que c'est un choc pour toi? articula Maddy, ne sachant que dire d'autre.


La jeune femme secoua la tête puis la hocha avec véhémence.


— Je ne lui ai pas demandé de partir, si c'est ce que tu crois, déclara-t-elle avant d'ajouter avec embarras : mais c'est ce que je voulais, et je le lui ai fait clairement comprendre.


Elle se mordit la lèvre inférieure.


— Il prétendait vouloir se battre pour moi, pour notre mariage, mais apparemment c'était du vent, comme tout le reste.


— Tu ne voulais plus de lui dans ta vie, non ? Alarmée, Maddy la vit se balancer dans son fauteuil.


— Certains jours, je voulais qu'on se rabiboche, et puis je l'imaginais avec cette femme et j'en devenais tellement dingue que j'avais envie de lui arracher les yeux.


Elle secoua violemment la tête, comme pour chasser de son esprit l'image de son mari en compagnie de Sheryl Decker.


— Qu'est-ce qui a provoqué ça? s'enquit Maddy dans l'espoir de jeter de la lumière sur cet imbroglio. Son départ, je veux dire?


Margaret baissa les yeux.


— J'ai consulté un avocat.


— Ah?


— Je voulais connaître mes droits. Pas ceux de Matt. Les miens.


— Oui, je comprends.


— Matt et moi avons parlé et... et ça ne s'est pas bien passé — mais bon, rien ne va plus depuis cette requête en paternité. Tu as remarqué que Sheryl Decker m'avait également mise en cause? Elle veut obtenir le maximum... Maddy, si tu lisais ses exigences, tu serais dégoûtée. Cette femme a l'intention de se servir de son bébé comme... comme d'une arme contre Matt et moi.


L'ensemble commençait à prendre tournure dans l'esprit de Maddy, navrée que son amie ait à faire face à une situation aussi douloureuse que délicate.


— Tu sais qui est piégée là-dedans, n'est-ce pas? poursuivit Margaret. La fille de Matt. C'est une situation horrible.


— Oh, Margaret...


— Et maintenant il est parti. Il a fait ça pour moi, murmura-t-elle. Il m'a quittée pour m'épargner d'autres chagrins.


Visiblement, le fait de parler lui avait permis de reprendre le contrôle de ses émotions, et peut-être retrouver un peu de discernement.


--Tu ne veux pas divorcer, n'est-ce pas? demanda


Maddy à mi-voix.


— Non.


La jeune femme se leva, le dos droit, les épaules dégagées.


— Tu aimes Matt?


— De tout mon cœur, dit-elle sans hésitation.


Puis, comme si elle ne pouvait en supporter plus, elle s'effondra de nouveau dans le fauteuil.


— Je me souviens de la fois où tu m'as confié que tu aimais Matt Eilers, commença Maddy, espérant que ce souvenir saurait en quelque manière l'aider, lui apporter réconfort et détermination. Franchement, j'étais plutôt sceptique. J'estimais que ce n'était qu'un béguin passager.


Maddy la regarda droit dans les yeux.


— Et puis tu m'as dit quelque chose que je n'oublierai jamais, poursuivit-elle. Tu m'as dit que tu savais que Matt n'était pas un saint, mais que tu l'aimais quand même, avec ses défauts et ses maladresses.


Un sourire fugace joua sur les lèvres de Margaret qui murmura :


— Je n'aime pas ce qui s'est passé — Sheryl, son bébé. Je ne crois pas que je peux accepter qu'il y ait un autre enfant dans notre vie. Mais je veux sauver notre mariage. Mon bébé va avoir besoin d'un père et... j'ai besoin de Matt aussi.


Maddy savait qu'il n'était pas facile pour elle d'admettre qu'elle avait besoin de qui que ce soit. Margaret Eilers était l'une des femmes les plus solides et les plus indépendantes qu'elle eût jamais connues.


— Alors, que comptes-tu faire ? demanda-t-elle. Les épaules de la jeune femme s'affaissèrent.


— J'ignore où il est. Oh, Maddy, tout ce que je veux, c'est ne plus souffrir comme ça.


Elle s'interrompit et déglutit avec peine.


— Quand je me suis aperçue qu'il était parti, j'ai d'abord éprouvé du soulagement... et puis, presque aussitôt, une horrible impression de vide. Plus rien n'a d'importance pour moi sans lui.


Désemparée, anxieuse... et enceinte, songea Maddy. Margaret avait décidément toutes les raisons du monde de se sentir perdue.


Joshua McKenna ne croyait guère en ses capacités de père. Ce n'était pas grâce à lui que ses deux enfants étaient devenus des adultes dignes et travailleurs, mais grâce à leur mère, Marjorie. C'était elle qui avait veillé à leur éducation pendant que lui-même se contentait peu ou prou de régler les factures.


Sarah avait été une adolescente rebelle, tout comme Calla aujourd'hui. L'histoire se répétait. Marjorie avait passé bien des nuits debout, à s'inquiéter de ses défaillances de mère, tout comme Sarah battait sa coulpe au sujet de sa fille.


Quant à Jeb, il avait toujours été un enfant intelligent — et bien plus à l'aise que sa sœur avec ses parents.


Même avant l'accident qui fui avait coûté sa jambe, c'était un homme plutôt grave et taciturne. Et Joshua avait suivi avec amusement les changements survenus chez lui depuis son mariage avec Maddy. Elle était tout ce qu'il avait espéré pour lui. Si seulement Marjorie avait vécu assez longtemps pour le voir aussi heureux...


Au bout de presque douze ans de veuvage, elle lui manquait toujours autant. Il se rendait compte qu'il ne l'avait pas appréciée comme elle le méritait — commentaire triste mais par trop typique dans le mariage.


Après s'être versé une tasse de café, il s'assit sur le siège inclinable en face de la télévision, ne songeant qu'à peine à son dîner ou à ce qu'il pourrait manger. Sans doute un plat congelé, songea-t-il. Sarah avait vécu avec lui tant d'années qu'il avait pris l'habitude d'être dorloté. Il avait espéré que Calla s'occuperait de ses repas comme sa mère, mais elle était rarement à la maison. Le soir, elle sortait généralement avec des amis.


A Noël dernier, quand elle lui avait demandé si elle pouvait habiter chez lui, il s'en était réjoui. La maison lui semblait bien vide depuis le déménagement de Sarah, aussi avait-il accepté volontiers sa venue. Calla avait besoin d'un toit et lui-même, de compagnie.


Depuis quelques jours, cependant, il n'était plus trop sûr que ce fût une si bonne idée. D'après Jeb, Dennis et Calla s'étaient disputés il y a peu, bouleversant Sarah. Joshua avait bien remarqué que quelque chose clochait : Calla n'était plus la même depuis des jours mais, tout comme lui, elle gardait ses soucis pour elle.


Joshua n'était pas du genre à forcer les confidences, ni à se mêler de donner des conseils. En l'occurrence, il n'aurait rien dit là non plus s'il ne l'avait jugé nécessaire. Quelqu'un devait intervenir, et puisque sa petite-fille vivait chez lui, c'était à lui de s'en charger.


La porte de la cuisine claqua, et Calla pénétra dans la maison.


— Salut, papi.


— Calla, dit-il en reposant sa tasse. As-tu une minute?


— Euh... oui, bien sûr.


Comme elle le rejoignait dans le séjour, il prit la télécommande pour éteindre la télévision.


— Assieds-toi, ordonna-t-il.


Elle obtempéra et prit place sur le bord du canapé, manifestement désireuse d'en finir au plus vite.


— Depuis combien de temps habites-tu avec moi, maintenant? s'enquit-il.


Elle haussa les épaules.


— Dans mon souvenir, pratiquement depuis toujours.


— Exact. Je t'ai vue grandir et devenir une belle jeune femme.


— Papi!


Manifestement, son compliment l'avait mise mal à l'aise, mais il l'ignora.


— Voilà des années que je vous observe, toi et ta mère. La plupart du temps, je suis resté à l'écart, mais je commence à croire que c'était une erreur.


— Si ça ne te dérange pas, je préférerais ne pas parler de ma mère, répliqua-t-elle, le visage dénué d'expression.


— Si, ça me dérange, rétorqua-t-il. Ça me dérange même beaucoup.


Elle croisa les bras, sur la défensive, ce qui n'arrêta nullement Joshua. Il avait la ferme intention de lui dire ses quatre vérités, qu'elle ait ou non envie de les entendre. Après, la façon dont elle réagirait ne regarderait qu'elle.


— Bien que tu aies rarement reçu des nouvelles de ton père, tu l'as placé sur un piédestal. Ta mère n'a rien dit ni rien fait pour t'ouvrir les yeux. Elle a eu la sagesse de comprendre que tu aimais Willie et que tu avais besoin d'un père — ou de l'image d'un père. Mais, selon moi, elle ne t'a pas seulement protégée de la vérité. Elle t'a aussi protégée du monde.


— Elle ne m'a protégée de rien du tout !


— C'est pour ça que tu as préféré t'enfuir, poursuivit-il sans se démonter. De ton plein gré, tu es allée vivre avec Willie. Combien de temps t'a-t-il fallu pour comprendre ce qu'il était?


Elle leva les yeux au plafond mais ne répondit rien.


— A mon avis, tu as dû saisir le topo dès la première semaine. Et tu t'es enfuie de chez lui aussi, tu te rappelles? Toujours est-il qu'au total, il t'a fallu six mois pour admettre la vérité, ravaler ta fierté et rentrer à Buffalo Valley.


Calla haussa les épaules avec emphase et poussa un soupir.


— Je ne vois pas où tu veux en venir.


— Oh, tu vas vite saisir.


— Tant mieux, parce que je m'ennuie à mourir. Il ne releva pas cette dernière remarque.


— D'après ce que j'ai compris, tu as eu des mots avec Dennis récemment.


— C'est une grande gueule.


— Dennis Urlacher? fit-il en étouffant un rire. Je n'avais jamais entendu dire une chose pareille de lui jusqu'à maintenant.


— C'est ça.


— C'est ça? répéta-t-il.


Cette expression ponctuait régulièrement la conversa-don de sa petite-fille. Une réponse passe-partout, en quelque sorte.


Comme elle se taisait, il reprit la parole.


— Il paraît que Dennis s'est rebiffé et a exigé que tu le traites avec respect.


— C'est un imbécile.


— Certainement pas, rétorqua-t-il, refusant de la ménager. C'est toi qui t'es montrée insupportable. Tu n'as jamais loupé une occasion pour te moquer de ta mère ou la ridiculiser.


— C'est tout ce qu'elle méritait après...


— Ce qu'elle mérite, c'est du respect, s'écria-t-il avec colère.


Calla le fixa d'un air ahuri. Tant mieux s'il l'avait choquée, se dit-il, elle avait besoin d'être secouée.


— Toute sa vie, ta mère n'a fait que t'aimer. Elle t'a même tellement aimée qu'elle t'a trop protégée. Quand j'ai appris ta prise de bec avec Dennis, j'ai eu envie de me lever et d'applaudir cet homme qui avait eu le courage de te rabattre ton caquet.


Elle pinça les lèvres.


— Bravo à Dennis, poursuivit-il. Bon sang, ce courage-là, je regrette de ne pas l'avoir eu moi-même. Tu avais besoin qu'on te frotte un peu les oreilles. Il n'était que temps. J'espère d'ailleurs que tu auras retenu la leçon.


— Papi, je sais que tu veux bien faire, mais...


— Non, tu ne sais rien, la coupa-t-il sèchement. Tu crois que j'ignore combien tu as hâte de filer d'ici? Je sais très bien que, dès que j'aurai fini, tu bondiras de ce canapé comme une sauterelle et te précipiteras sur la porte.


Calla se contenta de ramener ses cheveux en arrière, puis d'examiner ses ongles peints en argent.


— Que ta fiches le camp dans la minute m'importe peu, mais d'ici là, jeune dame, je te conseille de m'écouter attentivement.


Elle consulta sa montre.


— Ça va durer encore longtemps ?


— Aussi longtemps qu'il faudra.


Elle soupira et se renfonça contre le dossier du canapé.


— Quand as-tu vu ta mère pour la dernière fois? demanda-t-il.


— Il y a deux semaines. Je la vois beaucoup, ajouta-t-elle d'un air de défi.


— Tu passes aussi chez elle ?


— Ça m'arrive. Ce n'est pas comme si je la snobais. Il savait que Calla était parfois allée voir sa mère après


l'école, mais surtout pendant son alitement prolongé.


— Tu dois à ta mère du respect — et bien plus que ça encore. Tu estimes qu'elle t'a lésée, mais as-tu jamais songé à tous les sacrifices qu'elle a faits pour toi ? J'en doute. As-tu au moins une fois considéré tout l'amour qu'elle a pour toi et tous les efforts qu'elle a dû accomplir pour te rendre heureuse, souvent au prix de son propre bonheur?


Comme sa petite-fille affichait de nouveau une expression de profond ennui, il agrippa les accoudoirs de son siège et se pencha lentement en avant.


— Calla Stern, écoute-moi bien. Grandis, l'exhorta-t-il en criant presque. Tu as dix-sept ans, et il est plus que temps que tu apprécies ta famille à sa juste valeur.


Elle cilla, trop abasourdie pour réagir.


— Si tu ne peux t'empêcher de passer ta mauvaise humeur sur ta mère, alors je te conseille de rester à l'écart.


— Très bien. Pas de problème.


— Et si tu ne peux traiter Dennis et ta mère avec respect, alors il faut que nous ayons tous les deux une sérieuse discussion.


— A quel sujet ?


— Ta présence ici, répondit-il. Soit tu changes radicalement d'attitude, soit je serai obligé de te demander de remballer tes affaires et de quitter ma maison.


Calla resta bouche bée.


— Es-tu en train de me dire que tu veux que je déménage? demanda-t-elle enfin. Je... H reste encore un mois avant le bac.


— Je n'ai pas dit que tu serais forcée de déménager, précisa-t-il. Ce que j'ai dit, c'est que, si tu continues à te comporter comme une chipie insupportable et immature, alors tu devras peut-être te chercher un autre foyer.


Elle le dévisagea comme si elle avait du mal à saisir le sens de ses paroles.


— Tu plaisantes ?


— Pas le moins du monde, Calla, crois-moi. Soit tu fais amende honorable, soit tu fais tes bagages.
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Cela faisait une semaine que la décision du juge avait été rendue, et chaque matin, Bob s'attendait à se retrouver seul dans son lit. Le plus souvent, il s'éveillait avant même que se déclenche le réveil. Sa première pensée était pour Merrily, et il se demandait si elle avait filé, comme souvent par le passé.


La sonnerie du réveil retentit, et bien qu'il sût que sa femme était déjà réveillée, il lui tapota doucement le dos, puis se leva. Certains matins, il était près de lui demander si elle avait ou non l'intention de le quitter. La certitude du pire était encore préférable à cette maudite attente. Cependant, il n'en trouvait jamais le courage.


Ils ne se parlaient presque plus. Bob essayait de noyer son chagrin dans le travail — cuisine, nettoyage, service au bar, réparations diverses. Il ne louait des chambres que rarement, mais l'été approchant, il lui avait soudain paru nécessaire de les retaper un peu. Il s'était donc mis à repeindre celles qui en avaient besoin et à nettoyer les autres.


Merrily, de son côté, s'enfonçait de plus en plus dans le désespoir. Elle en était venue à s'installer presque tout le temps devant la télévision, s'abrutissant de sitcoms et de jeux. La nuit, elle allait dans la chambre d'Axel


s'asseoir sur le petit lit et pleurer en silence. Bob s'efforçait de l'aider, mais aucune de ses paroles ne semblait percer le mur de douleur qui l'entourait.


Le mercredi après-midi, le pasteur Dawson passa les voir. S'il était déjà venu au 3 of a kind depuis la mauvaise nouvelle, c'était la première fois que Merrily se trouvait au même instant au rez-de-chaussée.


— Je me disais que je pourrais venir vous...


Il n'eut pas le temps de finir sa phrase que la jeune femme se ma sur lui avec plus d'énergie qu'elle n'en avait montré depuis des jours.


— Dehors ! cria-t-elle.


Manifestement pris de court, le pasteur ne réagit pas.


— Tout ça, c'est votre faute! Sans vous, Axel serait encore avec nous.


— Merrily!


Bob ne l'avait jamais vue se comporter de la sorte. Pourtant, s'il fut troublé par cet éclat inattendu, ce ne fut rien comparé au choc qu'il éprouva en la voyant lever les poings et s'en prendre physiquement au pasteur dont elle martela la poitrine de toutes ses forces. Il s'empressa de la saisir par la taille et de l'écarter. Elle se mit alors à sangloter en poussant des gémissements lamentables qui venaient du plus profond d'elle-même. Des gémissements qui révélaient un calvaire sans nom. Bob la prit dans ses bras et la serra contre lui, lui-même au bord des larmes. Fermant les yeux, il refoula sa peine et son désarroi tout en essayant de la réconforter.


Merrily s'accrochait à lui, la tête enfouie dans son cou.


Le pasteur Dawson se tenait près d'eux, le regard empreint de compassion.


— Je peux faire quelque chose ? demanda-t-il.


Bob secoua tristement la tête. Plus personne n'y pouvait rien. Tous deux se consolaient de leur chagrin de manieres différentes; sa méthode à lui était de s'immerger dans le travail, la sienne de s'enliser dans l'apathie et les larmes. Jamais il ne se serait attendu à une telle réaction de sa part.


Désemparé, il emmena Merrily dans leur chambre et, à son retour, constata avec soulagement que le pasteur l'avait attendu.


— Manifestement, Merrily me reproche ce qui est arrivé, déclara ce dernier.


— Elle s'imagine que vous nous avez menacés de nous dénoncer aux autorités, expliqua Bob avec embarras. Je le lui ai laissé croire car je savais qu'autrement elle n'aurait jamais accepté de les appeler.


John Dawson lui serra le bras.


— Nous en avons déjà parlé. Ce n'est pas un problème. Vous avez fait ce que vous aviez à faire, assura-t-il avant de marquer une pause. Vous étiez devant un dilemme, et je pense que vous avez fait le bon choix.


— Mais vous nous auriez dénoncés ?


— Fort heureusement, je n'ai pas eu à prendre cette décision, répondit-il en le regardant droit dans les yeux. Pour tout vous avouer, je ne sais pas ce que j'aurais fait. J'ai été profondément soulagé en vous entendant dire que vous alliez parler à l'avocat que Maddy vous avait recommandé.


— Sur le coup, je croyais moi aussi que c'était la meilleure solution.


Mais il s'était trompé, se dit-il avec amertume, et cette erreur le hanterait jusqu'à la fin de sa vie.


— Vous ne vous parlez plus beaucoup, Merrily et vous, n'est-ce pas ?


— C'est trop douloureux, répondit Bob en secouant la tête. Je n'ai plus rien à lui donner.


Le pasteur le suivit dans le bureau et s'assit en face de lui.


— Vous avez plus que jamais besoin l'un de l'autre. Merrily a plus besoin de vous que vous le pensez et...


— Oui, je sais, mais...


— Et vous avez besoin d'elle, acheva-t-il. Vous dites n'avoir plus rien à lui donner. Je comprends vos sentiments, Bob, mais c'est ensemble que vous vous en sortirez. Consacrez-lui une journée de temps à autre, une heure, ou même une petite minute. Vous devez vous soutenir l'un l'autre et vous tourner vers Dieu pour avoir la force de continuer. Prenez l'amour que vous avez pour Axel et donnez-le à votre femme.


Bob sentit un nœud apparaître dans sa gorge, comme si souvent au cours de la semaine précédente.


— Merrily n'avait pas l'intention de faire ça, articula-t-il, jugeant nécessaire de s'excuser. En vérité, c'est à moi qu'elle en veut.


— Je sais. C'est oublié, alors ne vous tracassez plus pour ça.


Ils parlèrent encore un moment.


— Je réfléchirai à ce que vous m'avez dit, lui promit Bob en le raccompagnant à la porte.


Quand ils se serrèrent la main, il remercia de nouveau le Ciel de lui avoir donné tant d'amis. Car le pasteur n'était pas le seul à lui témoigner amour et compréhension. Hassie passait les voir presque tous les jours, souvent sous les prétextes les plus fallacieux, mais il accueillait toujours avec plaisir sa compagnie et ses conseils. Parce qu'elle avait connu une épreuve semblable à la sienne, elle savait comme nul autre trouver des mots apaisants.


Après le départ de John Dawson, il attendit quelques minutes, puis monta à l'étage. Il trouva Merrily assise devant la télévision, fixant l'écran sans le voir. Prenant la télécommande dans sa main molle, il éteignit le son. Elle le remarqua à peine.


— Je suis... désolée, murmura-t-elle.


— Je sais, répondit-il en s'agenouillant, sa main dans la sienne. Il faut que nous parlions d'Axel.


De nouvelles larmes menacèrent de rouler sur les joues blêmes de sa femme.


— Non... je ne peux pas... Oh, Bob, je ne sais pas ce que je vais devenir sans mon garçon !


— On va s'en sortir, ma chérie. Ça fera toujours mal, mais toi et moi, nous apprendrons à vivre avec.


Devant son sourire pâle mais authentique, il sentit son cœur se dilater.


— Pour ce qui est du pasteur Dawson... Elle détourna les yeux, embarrassée.


— La décision du juge n'a rien à voir avec lui, continua-t-il. Si tu tiens vraiment à la reprocher à quelqu'un, tu n'as pas besoin de chercher plus loin que dans cette pièce.


— Comment ça?


— Ma chérie, commença-t-il en se penchant vers elle pour écarter doucement ses cheveux de ses joues. C'est nous et nous seuls qui avons gâché notre vie. Essaie un instant de te mettre à la place de ce juge. Il avait à choisir entre deux couples — sinon plus. Tous des gens bien, tous désireux d'adopter Axel. Il lui suffisait de considérer les faits, tels qu'ils étaient inscrits noir sur blanc dans le dossier. Or, ce dossier ne pouvait lui montrer à quel point nous aimions Axel ni passer nos erreurs sous silence. Avant de m'épouser, tu m'as confié qu'il y avait des choses que tu avais faites...


Merrily ferma les yeux.


— J'ai moi aussi un passé dont je ne suis pas fier, poursuivit-il, et il n'est pas moins lourd que le tien. Nous avons tous les deux commis des erreurs, jadis. Le juge ne pouvait pas l'ignorer.


Elle baissa la tête, et ses cheveux lui retombèrent sur le visage.


— Je sais, murmura-t-elle, mais personne n'aimera jamais Axel plus que nous.


— Personne.


— Ça semble tellement injuste. Nous avons travaillé si dur pour devenir meilleurs et...


— Nous sommes meilleurs aujourd'hui, corrigea-t-il. Nous avons mûri tous les deux, ce qui suppose entre autres d'assumer son passé. Le routard en rébellion arrêté il y a plusieurs années pour possession de drogue n'est pas moi. N'est plus moi. Je suis marié, propriétaire d'un commerce, membre du Conseil municipal et du Conseil d'administration de l'école. Mais, malheureusement, j'ai bel et bien un passé, et je dois assumer les conséquences de la vie que j'ai menée avant.


Merrily l'étudia un long moment, puis hocha la tête.


— Moi aussi.


Se penchant vers lui, elle noua ses bras derrière son cou et se blottit contre lui. C'était le contact le plus intime qu'ils avaient eu depuis l'appel de l'avocat.


— J'avais besoin de toi, avoua-t-elle d'une voix tremblante. Je me suis sentie si seule.


— Moi aussi j'avais besoin de toi.


— Alors, pourquoi es-tu resté loin de moi? Pourquoi ne m'as-tu pas pris dans tes bras quand j'en avais tellement besoin ?


Bob enfouit son visage dans le creux de son cou.


— J'avais peur.


Il devina, en la sentant se raidir, qu'elle ne comprenait pas.


— Peur que tu disparaisses. Peur de me réveiller un jour pour m'apercevoir que tu m'avais encore quitté. Je me protégeais.


— Mais, Bob...


— Chaque fois que tu t'en vas, quelque chose meurt en moi, dit-il tout en essuyant doucement les larmes de ses joues.


Lui prenant la main, elle porta ses doigts à ses lèvres.


— Tu as raison, quand tu dis qu'il faut assumer son passé, reconnut-elle. Je suis également responsable de la décision du juge. Tu n'en as jamais parlé, mais l'assistante sociale a eu vent de ma sale manie de prendre la fuite, n'est-ce pas? Ça n'a pas dû jouer en ma faveur quand il a fallu choisir une mère pour Axel.


— Je ne crois pas que ça s'est su, mentit-il pour la ménager.


— Tu parles ! Le juge a dû l'apprendre. Tu dis qu'on doit s'assumer tel qu'on est. C'est justement ce que j'essaie de faire, alors ne me cherche pas d'excuses. Je me suis enfuie, c'est vrai, mais ça ne recommencera plus.


— Tu en es sûre ?


Il détestait lui avouer ainsi ses doutes, mais il avait besoin d'être rassuré. Merrily sourit et lui donna un léger baiser.


— Absolument sûre. J'ai retenu la leçon, cette fois-ci.


— On t'a fait du mal? s'enquit-il, la colère lui opprimant la poitrine.


Au vrai, il ne savait rien de ses échappées. Elle ne lui avait pas révélé où elle allait ni de quoi elle vivait loin de lui. Pourtant, malgré ses doutes et ses incertitudes, jamais il n'avait essayé de lui soutirer des confidences.


— Non, répondit-elle vivement. Je me suis simplement rendu compte que je ne pouvais pas te quitter ni quitter Buffalo Valley. Mon cœur est ici. Tu es mon foyer, et cette ville et ses habitants font partie de moi. Nous nous en sortirons. Ce ne sera pas facile, mais ensemble on y survivra.

 

« Le 30 mars, « Cher Kevin,


« Ta lettre est arrivée aujourd'hui. Je suis vraiment contente que tu aies plein d'idées pour le monument aux morts. C'est génial que le Conseil municipal t'ait confié ce projet.


« Alors, comme ça, -tu as un boulot pour l'été au Chicago Art Institute ? Je dois reconnaître que j'ai été un peu déçue en apprenant que tu ne reviendrais pas chez toi. On s'écrit depuis maintenant deux mois, et ce serait bien si on pouvait se voir. C'est drôle, à l'école, on se parlait à peine, et maintenant je n'ai qu'une seule envie, c'est de te voir et de discuter avec toi. Je sais bien que tu rentreras pour le week-end du 4 juillet, mais ça paraît si loin. En fait, je pensais monter te voir à Chicago — mais je t'en reparlerai plus tard.


«Tu ne vas peut-être pas le croire, mais je n'ai que l'embarras du choix pour me trouver un boulot. Je travaille déjà à mi-temps au magasin vidéo de Joanie après l'école et le samedi soir, et Rachel m'a proposé de prendre un plein temps à la nouvelle garderie, après le bac. Elle m'a même dit qu'elle me paierait des études de puériculture si je voulais. Je suis en train d'y réfléchir. Buffalo Bob va engager trois extra pour l'été, et l'entreprise de patchworks de ma mère emploie maintenant quinze personnes. Quand tu reviendras, tu seras étonné de tous les changements qui ont eu lieu ici. De plus en plus de gens viennent s'installer à Buffalo Valley. Une des infirmières de la nouvelle clinique a emménagé en ville la semaine dernière. Il ne reste plus que quelques maisons de libres, maintenant.


« Je viens de me brouiller un peu avec mon grand-père.


Dès que j'aurai mon bac, j'irai habiter ailleurs. Tu as une famille merveilleuse, toi. Vous vous entendez tous super bien, ce qui n'est pas le cas chez moi. Depuis son remariage, ma mère ne veut plus m'avoir dans ses pattes et, de toute façon, je ne veux pas vivre avec elle et Dennis. Comme papi est lui aussi monté sur ses grands chevaux avec moi, je n'ai pas l'impression que je vais rester longtemps ici. Je pensais demander à mon oncle Jeb de me prendre chez lui et Maddy, mais ils habitent trop loin de la ville et de mes amis. Du coup, j'ai trouvé une autre solution. Hassie Knight. J'ai toujours aimé Hassie. Tout le monde aime Hassie. Elle est là depuis toujours et elle connaît tout le monde et... Enfin, bref, tu me comprends. Je me suis dit qu'elle aimerait peut-être avoir un peu de compagnie. Qu'en penses-tu? Non que j'aie l'intention d'habiter longtemps chez elle. Seulement jusqu'à ce que j'aie assez d'argent pour monter à Chicago. Peut-être pourrais-je aller à l'université là-bas — dans une école de puériculture ou ailleurs. En plus, on pourrait se voir !


« Je me demande si tu sais à quel point je suis heureuse qu'on soit amis. Je trouve incroyable que quelqu'un de Buffalo Valley ait pu vraiment partir. Je sais, je sais,-tu penses revenir un jour et tu le feras peut-être, mais en attendant tu habites dans une des villes les plus excitantes au monde et tu vis des expériences dont le reste d'entre nous ne faisons que rêver. Ça n'a pas marché à Minneapolis, mais j'espère toujours pouvoir quitter Buffalo Valley. Je ne me sens plus aucun lien avec personne ici. Jessica sort maintenant avec l'un des jumeaux Loomis, et j'ai l'impression que toutes mes amies se trouvent des petits copains sauf moi.


« Bon, faut que je te laisse, je suis au travail, là. Il est temps de fermer et de compter la recette de la journée. Je suis tellement contente que tu aies répondu tout de suite à ma dernière lettre.


«Ecris-moi bientôt D'accord? «Je t'embrasse, « Calla »


Elle posta la lettre le vendredi après-midi en revenant de l'école. Comme elle sortait du bureau de poste, elle vit Hassie entrer dans la pharmacie. Sans hésiter, elle traversa la rue, jugeant le moment opportun pour lui parler de son idée.


Elle pénétra dans la boutique d'un pas nonchalant et s'installa sur un tabouret près de la fontaine à limonade. Mieux valait amener le sujet de son déménagement progressivement, songea-t-elle.


Hassie l'accueillit avec un grand sourire.


— Tu veux un de mes sodas, c'est ça?


— Et comment, répondit Calla en posant son menton au creux de ses mains. J'ai souvent repensé à tes sodas quand j'étais à Minneapolis.


— Je parie que tu ne pensais pas qu'à ça.


Elle ne répondit pas, estimant inutile de lui avouer qu'elle quitterait sans doute la ville dès qu'elle en aurait les moyens. La vieille dame était tellement attachée à la communauté qu'elle ne comprendrait pas sa hâte de partir.


— En fait, je ne suis pas venue que pour le soda, enchaîna-t-elle.


Hassie lui tendit son verre, puis, contournant le comptoir, elle prit place sur le tabouret à côté du sien.


— Qu'as-tu en tête ?


Calla aurait souhaité avoir une transition pour introduire en douceur sa requête, mais elle n'en trouva aucune. Autant aller droit au but donc.


— Tu as dû apprendre que j'avais des problèmes avec ma mère.


— J'en ai entendu parler, oui.


Prenant une gorgée de soda, elle sourit à Hassie histoire de lui faire comprendre combien elle l'appréciait. Un peu de flatterie n'était pas superflu et, du reste, la vieille dame confectionnait des sodas fabuleux.


— Je ne reproche rien à ma mère, expliqua-t-elle, cherchant à paraître adulte. Il y a simplement des familles où les parents ne s'entendent pas avec leurs enfants, voilà tout


— Et c'est le cas pour ta mère et toi?


— On dirait.


Elle poussa un léger soupir, comme si elle souffrait de cette situation et la regrettait profondément.


— Il n'est jamais trop tard, tu sais, objecta Hassie.


— Ma mère a une nouvelle vie maintenant, fit remarquer Calla, ennuyée du tour que prenait la conversation. Elle a ses affaires et son mariage. Elle est heureuse avec Dennis et va fonder une famille avec lui. Je n'entre pas dans ce tableau, si tu vois ce que je veux dire.


La pharmacienne secoua la tête d'un air irrité.


— Balivernes.


— C'est vrai, Hassie. J'aime ma mère, mais je ne peux pas vivre avec elle.


— J'imagine que tu éprouves alors de la reconnaissance pour ton grand-père, répliqua-t-elle en haussant les sourcils d'un air interrogateur.


— Oh, oui. Papi a été merveilleux. Je ne sais pas ce que je serais devenue sans lui — mais ces derniers temps, on a eu des mots, tous les deux.


— Joshua et toi ? s'exclama la vieille dame avec incrédulité. Voilà des années que je connais ton grand-père, et il a le don d'esquiver les conflits. Il déteste ça. En fait, il serait prêt à tout pour les éviter.


— En tout cas, il n'a pas hésité à me dire ce qu'il avait sur le cœur, rétorqua Calla qui ne se rappelait que trop bien la rudesse de ses propos.


Elle inspira profondément.


— Vu que je ne m'entends pas plus avec lui qu'avec ma mère, ajouta-t-elle précipitamment, je pensais sérieusement à...


Elle hésita, se demandant si son annonce n'allait pas paraître trop mélodramatique.


— Tu pensais sérieusement à quoi? s'enquit Hassie. Calla redressa le menton.


— A renier les membres de ma famille.


Cette idée lui avait para très satisfaisante quand elle lui avait traversé l'esprit.


— Tu veux dire: avant qu'ils ne te renient eux-mêmes ? acheva Hassie.


A cette réplique, Calla se raidit et lui aurait retourné une réplique de son cru si elle n'avait pas eu besoin de son aide. Bon, soit, admit-elle en son for intérieur, selon toute vraisemblance, elle ne renierait pas sa famille entière. Elle resterait sans doute en contact avec Jeb et Maddy, qu'elle considérait moins comme des parents que comme des amis. Jeb était un oncle super et Maddy était formidable. Sans compter que Julianne était sa seule cousine et le bébé le plus mignon qu'elle ait jamais vu.


— Tu ne penses pas que je devrais renier ma famille ? demanda-t-elle.


— Pas vraiment. Que je sache, ils n'ont rien fait pour le mériter.


Manifestement, songea Calla, la vieille dame n'était pas au courant de ce que lui avait fait sa mère. Cela dit, elle préférait ne pas évoquer les détails sordides de sa liaison avec Dennis. Comme elle ne voulait pas non plus parler de l'existence pathétique de son père. Ses deux parents la dégoûtaient.


Elle prit son soda et en avala une longue gorgée. Cette conversation se révélait plus délicate qu'elle ne l'avait pensé. A l'évidence, elle avait besoin de trouver un autre biais pour aborder le but de sa visite.


— Tu as vu le nombre de gens qui viennent s'installer à Buffalo Valley? dit-elle d'une voix soigneusement détachée.


Les yeux de Hassie se mirent à briller.


— Voir la ville renaître aussi vite est un spectacle qui vaut le coup d'œil, hein?


— Ouais, c'est chouette.


La vieille dame s'esclaffa et lui tapota la main.


— On dirait que les affaires marchent bien en ce moment, reprit Calla en désignant la caisse où Leta enregistrait vente sur vente.


— Très bien, oui.


— Tu n'aurais pas besoin d'une autre employée, par hasard?


Elle avait adopté un ton timide, comme si elle craignait de poser la question.


— Je croyais que tu travaillais déjà au magasin vidéo des Wyatt, fit remarquer Hassie.


— Oui, j'y travaille, mais... je cherche un job d'appoint. J'accepterais n'importe quoi.


Cela lui permettrait d'évoquer ensuite la possibilité d'habiter chez elle — du moins, jusqu'à ce qu'elle ait obtenu son bac... et économisé assez d'argent pour partir.


Elle avait souvent entendu dire que la sincérité payait toujours, et comme elle s'était fort mal débrouillée jusqu'à présent, elle décida qu'une approche directe aurait sans doute plus de succès.


— En fait, ajouta-t-elle en baissant les yeux sur son soda, je pensais venir habiter chez toi.


— Tu veux habiter chez moi ? répéta Hassie, visiblement surprise.


— Pas longtemps. Jusqu'au bac, c'est tout. Et peut-être un peu après... Je ne te dérangerais pas, vraiment. On pourrait s'aider l'une l'autre. Je ferais le ménage et la cuisine ; je travaillerais ici, à la pharmacie, et en échange m m'aiderais à m'en sortir.


Cette suggestion fut suivie par un long silence.


— Tu ne trouves pas que c'est une bonne idée? insista Calla en risquant un coup d'œil en direction de la vieille dame.


— Non. Je t'avouerai même que je n'en ai pas entendu de pire depuis vingt ans.


— Oh, fit Calla d'une voix éteinte.


Un simple « non » aurait suffi, songea-t-elle avec aigreur.


— Pourquoi?


— En premier lieu, tu as plus d'endroits où habiter que n'en auraient besoin quatre adolescentes de ton âge, déclara Hassie. Je suis sûre que ta mère serait ravie de t'avoir chez elle...


— Pas question! s'écria Calla.


Comme si elle allait accepter de vivre sous le même toit que Dennis ! Jamais de la vie.


— Je m'en doutais, et je le regrette, commenta Hassie. Ta mère et Dennis méritent plus de considération de ta part. Joshua également. Je ne sais pas ce qui s'est passé entre vous deux, mais s'il t'a dit tes quatre vérités, c'est qu'à mon avis tu en avais sacrement besoin. Je ne peux imaginer personne ayant moins de raisons que toi de renier sa famille ! Un jour, m regarderas en arrière et tu comprendras quelle idiote ta étais. Pour ton propre bien, j'espère que ce jour est pour bientôt.


Elle fit une pause avant de poursuivre :


— Mon conseil, puisque tu me l'as demandé, est que tu prennes un peu de recul, que m réfléchisses à ce que tu as et que tu remercies Dieu chaque jour de ton existence d'avoir des gens pour t'aimer et prendre soin de toi.


Déjà rouge d'indignation, Calla cilla sous l'apostrophe. Elle s'attendait à ce que la vieille dame soit une alliée. Manifestement elle s'était trompée. Plaquant quelques pièces sur le comptoir, elle tourna les talons et, la tête haute et les lèvres pincées, quitta la pharmacie.


Prenant une profonde inspiration pour se calmer, Margaret s'adressa d'une voix douce à la génisse qui approchait de la délivrance. C'était sa première naissance et la pauvre bête peinait à chaque contraction.


— Tout va bien, ma fille, murmura Margaret. Tu te débrouilles comme une chef. Tu auras bientôt un beau petit veau.


Elle s'inquiétait pour la génisse. La délivrance prenait plus de temps que prévu et l'animal faiblissait. Remontant ses manches, elle enfila un long gant en plastique et inséra son bras dans l'orifice de parturition afin de vérifier la position du veau. Par chance, il se présentait par les sabots. Au moins n'était-ce pas par le siège. Elle retira son bras, ôta le gant et tapota la génisse en lui murmurant des encouragements.


— Besoin d'aide?


Reconnaissant la voix de Matt, elle tourna vivement la tête vers lui. Il se tenait à moins de cinq pas. Elle le dévisagea, ayant du mal à croire qu'elle n'était pas le jouet de son imagination. Elle ne l'avait pas vu depuis une semaine.


— Allons, dis quelque chose, ajouta-t-il.


Il semblait avoir besoin d'un signe quelconque lui indiquant le genre d'accueil qu'elle lui réservait.


La vache beugla de douleur et Margaret reporta son attention sur elle.


— Ouais, un coup de main serait le bienvenu, lâcha-t-elle enfin.


— Tu l'as.


Un instant plus tard, il était agenouillé près d'elle.


— On va avoir besoin d'une corde, annonça Margaret


— Tu es sûre qu'elle est prête?


— Vérifie toi-même.


Matt se lava rapidement les mains, puis remonta sa manche et passa le gant. Bientôt son bras s'enfonça jusqu'au coude dans la vache. Celle-ci n'accueillit pas sans broncher l'intrusion et protesta bruyamment en ruant des pattes arrière jusqu'à ce qu'il retire son bras.


— Manifestement, je suis moins doux que toi, marmonna-t-il.


Margaret ne releva pas le commentaire. Elle n'était pas là pour revendiquer la meilleure technique. Elle souhaitait seulement connaître son opinion sur la délivrance en cours.


— Alors? s'enquit-elle.


— Je suis d'accord avec toi. Elle est prête. Je sens les sabots et le mufle. Dès qu'ils apparaîtront, on se servira de la corde.


La naissance se révéla bien plus difficile encore qu'elle ne l'avait redouté. Sitôt qu'émergèrent les pattes du veau, ils nouèrent la corde au-dessus de ses sabots. A genoux près de son mari, Margaret se mit ensuite à tirer de toutes ses forces. Quand le veau glissa enfin hors du ventre de sa mère, ses bras étaient courbaturés et son visage la brûlait d'épuisement.


Elle commençait à se relever lorsqu'une douleur vive la transperça. Un cri involontaire lui échappa et elle se courba en deux, les mains sur l'estomac.


— Margaret! s'écria Matt en s'approchant aussitôt.


— Ça va, ça va.


Elle s'affala sur une botte de foin et resta assise jusqu'à ce qu'elle cerne l'origine du mal. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre qu'elle s'était fait une élongation.


— C'est le bébé?


— Non, répondit-elle entre ses dents. Ça va. Laisse-moi tranquille.


— Mais non, ça ne va pas, protesta-t-il. Tu es blanche comme un linge.


— Je te dis que ça va.


— Tu as mal.


Ça, c'était la meilleure, songea-t-elle. L'homme qui lui avait brisé le cœur s'inquiétait maintenant pour une crampe abdominale.


— Bon sang, Margaret, tu ne peux plus continuer à effectuer ces travaux de force. Pas tant que tu es enceinte.


Décidément, il avait du culot !


— Je fais ce que je veux.


— Mets-toi en colère contre moi si tu en as envie, mais je ne peux te permettre de compromettre ainsi la santé de notre bébé.


— Comme si je l'avais fait exprès ! La prenait-il donc pour une idiote ?


— Tu es trop têtue pour ton propre bien.


Elle ouvrit la bouche pour lui envoyer une réplique bien sentie, puis se figea net. Ce n'était pas de l'indignation qu'elle lisait dans son regard, mais de l'amour et de l'inquiétude. Il avait été absent une semaine, sept jours pendant lesquels elle avait eu le temps de réfléchir à ses options. Le temps de décider ce qui était important. Le temps d'envisager son avenir et celui de son enfant.


— Mets-toi en colère si tu en as envie, répéta-t-il, mais tu ne peux pas tout faire par toi-même. Tu as besoin de moi.


— Oh, que non !


— O.K., tu n'as pas besoin de moi, rétorqua-t-il sur le même ton. C'est moi qui ai besoin de toi. Ecoute-moi au moins et si après tu veux encore que je m'en aille, je partirai.


— Très bien.


Il s'assit sur une botte de paille en face d'elle.


— Je ne t'apprendrai rien en disant que j'ai connu beaucoup de femmes au fil des ans. Je n'en suis pas fier.


Elle savait quel genre d'homme il était quand elle l'avait épousé, mais sans comprendre ce que cela impliquait. Elle ne s'était pas rendu compte qu'il ne pouvait complètement échapper à son passé — comme Sheryl l'avait du reste démontré.


— Tu m'as épousée parce que j'avais à t'offrir quelque chose que les autres femmes ne pouvaient pas te donner — mes terres et mon troupeau, lâcha-t-elle avec humeur. Et parce que je croyais en toi, si ce que tu m'as dit est vrai.


— Rien n'est plus vrai, répliqua-t-il d'un ton tout aussi rageur. Mais, bon sang, Margaret, ce n'est pas tout! Tu m'as conquis. Tu es la meilleure éleveuse que j'aie jamais connue. La meilleure éleveuse, point à la ligne. Personne ne sait mieux gérer un troupeau que toi, et je respecte ce talent. Tu es séduisante, tu es intelligente et tu as du caractère. D'accord, tu n'es pas un prix de beauté, mais j'en ai ma claque des jolies potiches — ça court les rues. Des femmes comme toi, en revanche, il n'y en a qu'une.


L'intensité qui se lisait dans sa voix, son regard, tout témoignait de sa sincérité.


— Il y a autre chose que tu dois savoir. Toutes les autres femmes que j'ai aimées, je les ai aimées en dessous de la ceinture, si tu vois ce que je veux dire. Mais toi, toi, je t'aime de tout mon être — cœur, corps et âme.


— Oh, Matt, murmura-t-elle en glissant sur les genoux.


Il s'agenouilla à son tour devant elle.


Quand il lui tendit les bras, elle y tomba presque. N'avait-il pas dit exactement ce qu'elle attendait de lui? Leurs lèvres se cherchèrent, et ils s'embrassèrent avec la fougue de deux personnes ayant connu le désespoir... et la renaissance.


Leurs baisers furent longs et profonds. Pendant leur étreinte, le veau nouveau-né continua de meugler doucement et sa mère à le caresser du museau. Lorsqu'ils se séparèrent enfin, ils avaient tous deux les joues mouillées de larmes. Matt lui essuya le visage d'une main tremblante.


— Je ne savais pas si tu reviendrais, chuchota-t-elle d'une voix cassée.


— Moi non plus, mais je ne pouvais renoncer à nous. J'espérais, en m'éloignant pendant quelques jours, nous donner à tous les deux le temps de réfléchir.


— J'ai réfléchi. Je n'ai même fait que ça. L'heure est maintenant venue de nous parler.


Ils vérifièrent l'état de la vache et de son rejeton, puis nettoyèrent l'étable et retournèrent vers la maison.


La gouvernante les accueillit à la porte de la cuisine et leur ouvrit la moustiquaire,


— Je vous ai servi du thé glacé et des cookies aux pépites de chocolat sous la véranda.


Cette attention enchanta Margaret.


— Je ne sais pas comment tu t'es débrouillé pour gagner sa confiance, mais Sadie est assurément dans ton camp.


— Tu ne le sais vraiment pas? demanda-t-il en souriant. Je me suis contenté de lui montrer combien je t'aimais.


Se tenant par la taille, ils traversèrent la maison pour gagner la véranda, où ils prirent place dans des fauteuils en osier. Bernard Clemens avait lui-même l'habitude de s'y reposer, et Margaret se plut à croire qu'il était parmi eux en cet instant.


— Je t'aime, répéta Matt. Toi et le bébé.


— Je sais, répondit-elle simplement.


— Si nous nous réconcilions, il est de mon devoir de te prévenir que ce ne sera pas facile avec Sheryl. Mon avocat et moi avons essayé de la raisonner, mais ça n'a servi à rien.


— Elle souhaite élever ta fille elle-même ? Il hocha la tête.


— Je lui ai suggéré l'adoption, mais elle m'a clairement signifié qu'elle avait l'intention de me soutirer le moindre sou. L'enfant est un moyen pour elle d'avoir barre sur moi — et de me punir. Me punir de l'avoir quittée et, je crois, de t'aimer.


Il lui prit la main et lia ses doigts aux siens.


— Elle voulait que je divorce de toi et que je l'épouse ensuite. Sa grossesse représentait un moyen de pression supplémentaire — et toi-même, une source de liquidités, ajouta-t-il en fermant les yeux. A aucun moment je n'ai marché dans cette combine. Je te le jure.


Elle porta sa main à sa joue.


— Je te crois.


Rouvrant les paupières, il la regarda droit dans les yeux.


— J'ignore si c'est possible, mais je te revaudrai tout ça un jour. Peut-être n'y arriverai-je pas, mais j'ai l'intention d'essayer. Dieu sait que je ne mérite pas une deuxième chance, mais je la tenterai quand même.


Ils s'étreignirent de nouveau. Margaret avait peine à se détacher de lui. Voilà des mois qu'ils n'avaient pas couché ensemble — en fait, depuis qu'elle avait appris la grossesse de Sheryl. C'était lui qui l'avait initiée au côté physique de l'amour, suscitant ainsi en elle un besoin que lui seul pouvait combler.


— Nous avons beaucoup d'obstacles à surmonter, mais je t'aime, Matt. Tant que tu t'investiras à cent pour cent dans notre mariage, nous aurons une chance.


— Compte sur moi.


Ils s'embrassèrent ensuite jusqu'à ce qu'ils entendent la gouvernante se racler la gorge derrière eux.


— Oui, Sache? s'enquit Margaret d'une voix à peine audible.


Son mari continuait à l'embrasser dans le cou, les mains sur ses épaules, les lèvres moites de désir.


— Un appel pour M. Eilers.


— M. Eilers ? répéta Matt, amusé par le ton solennel de Sadie.


— Gage Sinclair a une question à vous poser.


— Je reviens tout de suite, dit-il à sa femme. Comme il s'éloignait, la gouvernante croisa les bras.


— Alors, ça y est? Vous vous êtes rabibochés? Margaret hocha la tête.


— Tant mieux, fit la gouvernante avec un sourire bref mais sincère. Cette fois, ne va pas baisser si vite les bras.


— Je te le promets, répondit Margaret en riant.
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— Bob, qu'est-ce que tu fais? cria Merrily depuis la réserve.


Quand il s'était lancé dans un nettoyage de printemps frénétique, elle était venue l'épauler, alignant d'aussi longues heures de travail que lui.


— J'arrive! entendit-elle en réponse.


Elle soupira, impatiente de le voir déplacer le sac de farine de vingt kilos qui l'empêchait de laver les étagères. Plus elle s'activait, plus elle comprenait pourquoi son mari s'était abruti de travail ces derniers temps. En plus de la distraire de son chagrin, toute cette activité l'épuisait de sorte que, le soir venu, elle s'endormait comme une souche. Sans compter que le résultat de leur nettoyage était très satisfaisant.


Un mois s'était écoulé depuis la décision du juge et Merrily avait trouvé une forme de sérénité. Elle n'était plus constamment au bord des larmes. Au lieu de ne songer qu'à la perte d'Axel, insurmontable, elle avait procédé à l'inventaire de tout ce qu'elle avait. En tête de liste arrivait Buffalo Bob Carr, son mari. D'accord, il n'était pas le plus bel homme de la terre — et même le qualifier de beau était un abus —, mais il représentait le mari idéal à ses yeux. Personne ne l'avait jamais aimée comme lui.


— Voilà, voilà, grommela-t-il en déboulant dans la réserve, un peu essoufflé. Qu'est-ce que tu veux?


— Hé, pas la peine de t'énerver, mon gars.


— Je ne m'énerve pas. Il se trouve que je suis occupé.


— Pas moi, peut-être ? répliqua-t-elle en lui faisant les gros yeux. Tu veux que je déplace cette farine toute seule ?


— Ne sois pas bête.


— C'est bien ce que je pensais.


Bob souleva le sac comme s'il ne pesait pas plus qu'une boîte à chaussures et le déposa à l'endroit qu'elle lui indiqua. Elle le remercia d'un baiser sur la joue, puis plongea une main dans le seau d'eau savonneuse pour récupérer la serpillière.


— J'ai réfléchi, dit-elle tandis qu'il déplaçait un sac de sucre de vingt kilos.


— A quoi ?


— A nous.


Se redressant, elle attendit d'avoir toute son attention avant de poursuivre :


— Dis-moi, y a-t-il une raison qui nous empêche d'avoir un bébé?


Le sac de sucre tomba sur le plancher avec un bruit sourd. Ce fut un miracle s'il n'éclata pas sous le choc.


— Qu'est-ce que tu dis? s'exclama Bob. Elle se renfrogna.


— Tu m'as très bien entendue. Je te demandais si tu étais d'accord pour qu'on ait un bébé.


Il la considéra, bouche bée.


— Quoi? fit-elle, peu habituée à le voir à court de mots. C'est pas une bonne idée ?


Il s'affala sur le sac de sucre et secoua la tête comme s'il était sonné. Il lui fallut quelques instants pour reprendre ses esprits.


— Je... je suppose qu'on pourrait essayer.


Ce n'était pas la réaction qu'elle attendait. Elle avait espéré qu'il accueillerait sa suggestion avec plaisir. Avec excitation. Avec joie. Mais non. Lui tournant le dos, elle reprit sa tâche, en s'efforçant de lui cacher sa déception.


— Qu'est-ce qui ne va pas?


Elle haussa les épaules tout en passant la serpillière mouillée sur les étagères.


— Tu aurais pu montrer un peu d'enthousiasme. Un fois de plus, il eut l'air désemparé.


— Je me disais que l'idée... te plairait, murmura-t-elle, ne sachant plus trop qu'en penser elle-même.


Bob, qui avait adoré Axel et pris soin de lui, avait accusé son départ avec autant de difficultés qu'elle, sinon plus. Elle avait cru qu'il sauterait d'allégresse à la perspective d'avoir un bébé. D'autant qu'il avait déjà montré à moult reprises qu'il était un père formidable.


— Mais elle me plaît, assura-t-il.


— On ne dirait pas.


il continuait à la dévisager.


— il faut juste que je m'y habitue.


Merrily ne répondit rien. Qu'aurait-elle pu lui dire?


— Tu veux vraiment un bébé ? demanda-t-il.


— Est-ce que je t'en aurais parlé sinon?


— Eh bien... ça serait pas mal, oui.


Elle s'obligea à balayer la déception que lui inspirait cette réponse mitigée, en partie due au fait qu'elle l'avait pris de court. Toutefois, quelque chose d'autre semblait le troubler.


— Tu ferais mieux de me dire ce qui ne va pas.


— Mais rien, répliqua-t-il un peu trop vivement. Bon, si tu n'as plus besoin de moi, j'ai du travail qui m'attend.


— C'est ça, va-t'en.


Dissimulant tant bien que mal son amertume, elle lui tourna le dos et recommença à frotter les étagères avec assez d'énergie pour enlever la couche de peinture.


— Bon sang, Merrily, si tu veux un bébé, alors nous aurons un bébé !


— Je veux que tu en aies envie aussi.


— Mais je le veux! s'écria-t-il.


— On ne le croirait pas, à t'entendre.


Il se mit à arpenter le plancher d'une démarche saccadée.


— J'ai peur.


Cet aveu la sidéra.


— Tu as peur? répéta-t-elle en lui faisant face. Mais de quoi ?


Bob eut un geste vague. Il s'assit avant de lui répondre :


— Et si quelque chose arrivait ? Tu pourrais faire une fausse couche. Chaque grossesse comporte un risque-Un bébé, c'est si fragile. Tu pourrais tomber malade, avoir un accident. Nous avons déjà perdu Axel, et je ne sais pas si je supporterais de perdre un autre enfant. J'ai déjà du mal à m'en remettre.


— Je ne pourrais pas le supporter non plus, admit-elle. Mais, Bob, personne ne nous enlèvera ce bébé-là. Nous nous sommes bien occupés d'Axel — personne ne nous a dit le contraire. Et nous serons d'aussi bons parents pour notre enfant. Le risque fait partie de la vie, ajouta-t-elle en lui prenant les mains. Il faut simplement prendre toutes les précautions possibles, et puis... avoir confiance.


— Tu sais ce que je pense ?


Se levant, il la prit par la taille pour la serrer contre lui.


— Je pense que tu es la femme la plus courageuse que je connaisse. Si tu es partante sur ce coup-là, alors je le suis aussi.


— Je jette dès aujourd'hui mes pilules à la poubelle, conclut-elle, ravie.


Sans la relâcher, Bob éclata de rire.


— C'est ça, ma chérie. Et pour la suite, tu peux compter sur moi.


En dépit de ses paroles crânes, Merrily se doutait qu'il hésitait toujours à s'engager dans ce projet — si on pouvait appeler un bébé un projet. Aussi utilisa-t-elle le reste de la journée à établir un plan de bataille afin d'attirer son mari au lit. Quand elle en aurait fini avec lui, songea-t-elle, aucune crainte ne le tourmenterait plus.


Ce soir-là, Bob prit une douche prolongée avant de la rejoindre dans la chambre, vêtu de son peignoir. Il se figea en apercevant Merrily.


Debout à côté du lit, elle posait avec un sourire aguicheur. Elle replia l'index pour l'inciter à s'approcher.


— Qu'est-ce que tu portes là-dessous? demanda-t-il d'une voix rauque.


— A toi de le découvrir.


— Merrily, j'ai eu une journée longue et difficile. Je suis fatigué et...


— Je te promets de rendre ta nuit nettement plus agréable.


Sur ces mots, elle dénoua la ceinture de son peignoir de soie, révélant ses seins et son ventre satiné.


— Hmm...


— Toujours fatigué, mon Buffalo Bob? s'enquit-elle à mi-voix.


— C'est drôle, mais je crois que je viens de trouver mon second souffle.


Elle lui adressa un sourire radieux et lui tendit la main. Il parut hésiter encore.


— Hé, mon gars, lança-t-elle avec une moue canaille, tu as donc besoin de te faire prier?


Tout en riant, il la souleva dans ses bras et l'emporta jusqu'au lit avec une douceur qui ne laissait jamais de l'émerveiller chez un homme de cette carrure.


— Alors, comme ça, tu veux un bébé ? murmura-t-il en souriant


Elle hocha la tête.


— Cette nuit semble parfaite pour un premier essai.


— C'est ce que je pensais aussi, répondit-elle.


— Et si ça ne marche pas cette nuit, nous n'aurons qu'à répéter l'expérience autant de fois que nécessaire.


— Oh, je suis entièrement d'accord.


— J'espère ne pas te décevoir...


— Ça m'étonnerait.


— Et j'espère aussi que te mettre enceinte ne sera pas aussi facile que tu le crois.


Les bras autour de son cou, elle l'embrassa en riant. Bientôt, la pièce ne résonna plus que de leurs soupirs haletants.


Matt adorait sa femme, ainsi qu'il s'en était aperçu dès les premiers mois de leur mariage. Cependant, son amour s'était encore intensifié après leur réconciliation — de même que son admiration pour son courage et ses dons de chef. Elle était travailleuse, mais aussi sincère et généreuse, et sa compassion et son aptitude au pardon l'avaient littéralement soufflé.


Pendant toute la journée, ils avaient conduit le bétail sur les pâturages d'été. Leur troupeau était maintenant trop important pour qu'ils s'en occupent seuls, et ils avaient engagé plusieurs vachers pour la saison.


— On ne t'a jamais dit combien tu avais fière allure à cheval ? lança Matt à sa femme tout en galopant


— Si tu veux me dire que je suis belle, alors dis-le carrément, répliqua-t-elle.


— Tu es belle. Et tu es une fameuse cavalière, Margaret Eilers. Tu montes comme si tu faisais partie de ton cheval.


— Ouais, mais quelle partie au juste?


Matt éclata de rire. Voilà ce qu'il appréciait le plus dans leur mariage : cette camaraderie gaie et spontanée. Margaret était non seulement son épouse, mais aussi son amie et même la meilleure qu'il ait jamais eue. Impossible de se sentir seul avec elle à ses côtés. Jusqu'alors, il ne comprenait pas ce qui ramenait un homme auprès de sa femme chaque soir. Ce n'était pas que l'attirance sexuelle ou le confort d'un foyer, mais ça — la complicité. La compréhension. Le partage du quotidien. II ne pouvait plus imaginer vivre sans elle, désormais. Le pasteur Dawson avait raison ; il devait se battre pour sauver son mariage.


Le dîner les attendait quand ils arrivèrent à la maison. Peu après, Sadie, qui avait terminé sa journée, rentra chez elle — non sans avoir auparavant adressé un clin d'œil à Matt. C'était sa façon de lui faire comprendre qu'elle était heureuse de voir le problème résolu.


Malheureusement, le problème n'était pas résolu, et ne le serait pas avant la naissance de la fille de Sheryl. Bien que Margaret et lui n'en parlent jamais, ils ne l'avaient pas oubliée. Son heure approchait, et Matt s'attendait à recevoir de ses nouvelles d'un jour à l'autre. Au cours des dernières semaines, il n'avait eu de nouvelles de son ex-maîtresse que par l'intermédiaire de son avocat.


— As-tu lu l'article que je t'ai donné au sujet du nouveau vermifuge? s'enquit Margaret tandis qu'ils prenaient place à table.


Il hocha la tête tout en se servant de poulet et de petits pois.


— Oui, et je pense qu'on pourrait l'essayer.


Après calcul, il avait constaté que ce médicament leur ferait faire des économies substantielles, si du moins il était aussi efficace que les laboratoires le prétendaient. Ils parlèrent ensuite des nouveaux employés du ranch. L'un d'eux leur déplaisait fortement.


— S'il n'arrive pas à abattre plus de travail dans une journée, il ne fera pas de vieux os avec moi, déclara Margaret avant d'attraper un petit pain fait maison.


Il sourit.


— Ce n'est pas pour rien qu'on t'appelle la « dure à cuire ».


— Essaierais-tu de me prendre par les sentiments? répliqua-t-elle en étalant du beurre sur son pain.


— Ce n'est pas déjà fait?


Elle essaya de réprimer un sourire, en vain. Le téléphone sonna à cet instant, et elle consulta Matt du regard.


— Tu veux répondre ?


Ce qu'elle lui demandait en vérité, c'est s'il croyait qu'il s'agissait de Sheryl. Haussant les épaules, il commença à se lever à contrecœur.


— Non, attends, dit-elle. Laisse le répondeur prendre le message.


Il se rassit, et tous deux tendirent l'oreille pour écouter la voix à l'autre bout du fil.


Comme de bien entendu, c'était Sheryl.


Matt perdit aussitôt l'appétit. L'estomac noué, il lut la même tension dans le regard de sa femme.


— Tu ferais mieux de décrocher, tu ne crois pas? suggéra-t-elle.


Il secoua la tête.


— Je la rappellerai plus tard.


Elle opina, mais l'atmosphère avait changé. Ils touchèrent à peine à la suite du repas. Emportant son assiette dans la cuisine, Matt en vida le contenu dans la poubelle avant de la déposer dans l'évier, imité par Margaret. Il leur versa à tous deux une tasse de café.


— Tu vas la rappeler maintenant? s'enquit-elle. Matt soupira et finit par admettre qu'il était inutile de retarder l'inévitable.


— Ça vaut mieux, sinon c'est elle qui rappellera. Une chose était sûre avec Sheryl : elle était tenace. Manifestement troublée, Margaret rinça rapidement les assiettes, puis les fourra dans le lave-vaisselle avec des gestes brusques.


— Tu préfères que je te laisse ?


— Non.


Il avait déjà l'impression d'avoir des charbons ardents dans l'estomac. Saisissant le combiné, il composa le numéro et s'adossa contre le mur. Margaret fit de même contre l'évier, les yeux baissés.


Sheryl répondit à la seconde sonnerie.


— Tu m'as demandé de te rappeler, déclara Matt en s'efforçant d'être courtois mais pas trop cordial.


— J'ai eu le bébé.


— Tu l'as appelée comment?


— Hailey Faith.


Il sentit son ventre redoubler de douleur sous l'effet d'émotions contradictoires — joie et fierté d'un côté, colère et peur de l'autre.


— C'est un joli nom, commenta-t-il après un silence gêné.


— C'est aussi ce que j'ai pensé, autrement je ne l'aurais pas appelée comme ça.


— Tu avais quelqu'un près de toi ?


— Lee Ann. Je voulais te téléphoner, mais elle m'en a empêchée. C'est peut-être aussi bien, car m n'aurais pas aimé les choses que j'ai dites quand ça a fait vraiment mal.


Il ne put s'empêcher de sourire.


— Je n'en doute pas.


— Vas-tu venir voir ta fille? s'enquit Sheryl sur un ton confidentiel.


— Bien sûr.


— Quand?


Il jeta un bref coup d'œil à Margaret.


— Je te le dirai plus tard.


— Ah, ta petite femme est en train d'écouter, hein?


— Ce n'est pas ça.


Sheryl poussa un soupir éloquent.


— J'insisterais bien si je pensais que ça servirait à quelque chose.


— Je te répète que je te dirai plus tard quand nous pourrons passer.


— Margaret va venir avec toi? s'exclama Sheryl avec indignation.


— Ce sera à elle d'en décider.


— Si elle vient, c'est qu'elle est encore plus idiote que je le croyais.


il laissa glisser la remarque.


— Je te rappelle plus tard.


Comme pour tout, la jeune femme n'accepta cette fin de non-recevoir qu'avec mauvaise grâce.


— Tu ne veux pas que je te parle de Hailey ? Quand elle est née, combien elle pèse...


— Bien sûr que si, répondit-il en tentant de surmonter le choc que lui causait cette naissance. Alors ?


— Elle est née avant-hier. C'est un petit bout de chou — deux kilos cinq seulement. D'après le médecin, elle aurait été plus grande si j'avais arrêté de fumer.


Matt se raidit et s'efforça de refouler la colère que lui inspirait son égoïsme.


— Ça a été dur? s'enquit-il.


— Si tu crois qu'accoucher est une partie de plaisir, tu devrais essayer toi-même, rétorqua-t-elle, peu amène.


C'est comme faire passer une pastèque à travers le trou d'un beignet. Il ne sut que lui répondre.


— Il faut quand même que je te dise, poursuivit-elle d'une voix moins coupante, qu'elle est magnifique.


— J'en suis sûr.


— Serait-ce une manière détournée de me dire que je suis belle ? minauda-t-elle.


La question le prit de court.


— Comment ça?


— Tu viens de dire que Hailey devait être belle, alors je te demande si ça signifie que tu me trouves belle aussi. Je suis sa mère, tu sais.


— Je... je disais ça comme ça.


Sheryl laissa échapper un soupir théâtral.


— Bon sang, pourquoi faut-il que tu sois si bouché? Rien n'a changé entre nous — rien. C'est toi qui as décidé de rester avec Miss Plein-de-fric, mais je peux oublier et pardonner. On a passé de bons moments ensemble. Si ça t'intéresse d'en connaître d'autres avec moi, je suis toute disposée à y réfléchir. Comme ça, tu pourrais m'avoir, moi, et ta femme.


— Non, Sheryl, ça ne m'intéresse pas, répliqua-t-il d'un ton tranchant afin d'être sûr qu'elle reçoive le message.


Elle fit une pause avant de répondre :


— On verra. Viens donc nous rendre visite. D'ici là, j'aurai bien trouvé un truc.


— Hein?


Elle rit doucement.


— Pour te retenir.


S'ensuivit un silence qu'elle accueillit avec un grognement d'exaspération.


— Bon, amène-la donc, ta femme, mais ça n'y changera rien. Je veux que tu me reviennes, Matt. Ta place est auprès de moi — et de ton bébé. La petite Hailey a besoin de son papa, murmura-t-elle.


Puis elle raccrocha sans attendre sa réponse.


— Alors? demanda Margaret quand il eut reposé le combiné.


— Hailey Faith — c'est le nom qu'elle lui a donné. Secoué par cet entretien, il prit sa femme dans ses bras.


Sheryl lui avait seulement prouvé ce qu'il savait déjà : elle était déterminée à faire tout son possible pour le ravoir... ou le détruire.


— Qu'est-ce qu'il y a? s'enquit Margaret en le regardant dans les yeux.


Il ne répondit pas, incapable de lui expliquer ce qu'il ressentait. Hailey Faith était sa fille, et il ne savait comment concilier les sentiments qu'elle lui inspirait. Comment pouvait-il à la fois aimer cette enfant et détester sa mère?


— Matt?


Margaret lui prit le visage entre ses mains, et, après un instant de réflexion, il décida de tout lui raconter.


— Sheryl veut qu'on continue à se voir, avoua-t-il, préférant clarifier la situation plutôt que de mentir encore une fois à sa femme.


— Et c'est ce que tu veux ? Sa question le choqua.


— Sur ta vie, non !


— En l'occurrence, c'est plutôt ta vie qui est en jeu, fit-elle remarquer. Car si tu m'avais répondu oui, je te jure que ta aurais été incapable de marcher droit sans souffrir pendant des mois.


Il rit. Le sens de l'humour de Margaret était exactement ce qu'il lui fallait en cet instant. Pourtant, ce n'est qu'ensuite qu'il put pleinement apprécier sa sagesse et sa lucidité concernant leur avenir.


— J'ai une fille.


— Non, corrigea-t-elle en soutenant son regard. Nous avons une fille. Hailey Faith fait également partie de ma vie. Je vais l'aimer, l'accueillir dans notre maison, prendre soin d'elle et l'intégrer à notre famille.


Ebahi, Matt la dévisagea, sans parvenir à prononcer un mot. Ses remerciements demeuraient coincés au fond de sa gorge.


— Nous avons une fille.


— Nous, répéta-t-il avant de la serrer dans ses bras.


Le mois de juin touchait à sa fin quand les douleurs apparurent. Au début, Sarah ne les reconnut pas. A sept mois et demi de grossesse, elle venait à peine d'entamer la dernière phase, inconfortable et gauche. Le bébé remuait souvent, s'étirant et donnant des coups de pied. De fait, elle crut que le tiraillement qu'elle éprouvait dans le creux des reins n'était qu'un simple froissement musculaire. Bien qu'elle ne soit pas de l'avis de Dennis qui lui reprochait de ne pas assez se ménager, par précaution, elle décida de quitter l'atelier et de rentrer à la maison où elle s'endormit.


Les douleurs la réveillèrent une heure plus tard. Sarah ne pouvait plus se cacher la vérité : le travail avait commencé. Le tiraillement dans son dos gagnait son abdomen avec une intensité croissante. Consultant sa montre, elle constata que les contractions survenaient avec une régularité d'horloge, toutes les cinq minutes.


Ne voulant pas alarmer son mari, elle téléphona d'abord au Dr Leggatt qui n'était pas à son cabinet. Heureusement, elle put parler à son infirmière, Mme Berghoff.


— Le travail a commencé, s'écria-t-elle tout en s'efforçant de réprimer sa panique. C'est trop tôt... J'ai peur de perdre le bébé.


— Détendez-vous, lui conseilla calmement l'infirmière. Je suis sûre que tout va bien se passer.


— Vous n'en savez rien! hurla Sarah en agrippant le combiné si fort que ses doigts s'engourdirent.


— Vous avez raison, je n'en sais rien, mais je sais en revanche que paniquer n'est bon ni pour vous ni pour le bébé. Avez-vous quelqu'un auprès de vous ?


— Non. Mon mari est sorti pour la journée.


Car le bébé avait évidemment choisi de naître le jour de livraison de Dennis...


— Vous n'avez personne pour vous conduire à l'hôpital?


— Si.


— Bien. Alors, laissez un message à votre mari et venez.


— Sans Dennis? Mais... je veux qu'il soit là!


— Madame Urlacher, pour votre propre bien et celui de votre enfant, ne tardez plus. Je vais avertir l'hôpital, ils vous attendront. Ça n'a pas été une grossesse facile. Mieux vaut ne prendre aucun risque supplémentaire.


— Très bien, très bien, grogna Sarah en refoulant la peur hystérique qui menaçait de la submerger. Je pars tout de suite.


Elle prit le temps de laisser un message à deux des fermes qui se trouvaient sur le chemin de Dennis. Puis, ne pouvant compter sur son mari, elle pensa à s'adresser à son frère et Maddy, avant de prendre conscience qu'ils habitaient à une heure de la ville. Impossible d'attendre aussi longtemps. Songeant alors à son père, elle composa son numéro d'une main tremblante.


Ce n'est pas son père qui lui répondit, mais Calla.


— Où est papa? demanda Sarah à brûle-pourpoint.


— Bonjour à toi aussi, maman, répliqua sa fille d'un ton lourd de sarcasme.


— J'ai besoin de ton grand-père !


Ce n'était vraiment pas le moment de se disputer, se dit-elle, affaiblie. D'autant que ces derniers temps, elles n'avaient quasiment fait que ça.


Son ton dut alerter Calla.


— Qu'est-ce qui ne va pas? s'enquit-elle.


— Je vais bientôt accoucher. J'ai besoin que ton grand-père me conduise à l'hôpital de Grand Forks.


Une nouvelle douleur l'étreignit, pire que les autres, et elle gémit doucement.


— Bon, bon, ne panique pas, martela Calla qui semblait elle-même proche de l'affolement. Je vais chercher papi, et je te l'envoie tout de suite.


— Calla, je t'en prie...


— Ne t'inquiète pas, maman, j'ai la situation en mains.


Sarah souhaitait désespérément la croire, mais ses craintes ne cessaient de croître en même temps que ses souffrances.


Quelques minutes plus tard, la vieille camionnette branlante de son père se gara devant chez elle. Saisissant ses affaires, Sarah se précipita vers la porte. Au lieu de Joshua McKenna, c'était Calla qui se tenait sur le seuil.


— Où est papa?


— En train de jouer au poker à Devils Lake, répondit la jeune fille. Tu es prête ou tu préfères qu'on se dispute tout l'après-midi?


Sarah hocha la tête après une seconde d'hésitation. Après tout, Calla conduisait et, malgré leurs dissensions, elle l'emmènerait à bon port.


Prenant sa mère par le coude, elle l'aida à monter dans le véhicule avec précaution, puis se dépêcha de s'installer derrière le volant.


— Tiens bon, l'encouragea-t-elle tout en mettant le contact.


Sarah boucla sa ceinture et ferma les yeux tandis qu'une nouvelle contraction lui sciait les reins. Un gémissement involontaire s'échappa de ses lèvres.


— Tu as mal ?


— C'est trop tôt, dit-elle en hochant la tête. Oh, Calla, ce n'est pas bon pour le bébé de naître si tôt!


— Tu ne perdras pas ma sœur. Pas si j'ai mon mot à dire.


Puis, prenant conscience de ses paroles, elle ajouta :


— Un frère, ça serait sympa aussi, mais je préférerais une petite sœur.


Sarah ne pouvait pas lui répondre. Entièrement concentrée sur sa respiration, elle essayait de se détendre entre chaque contraction. Malgré tous ses efforts, elle ne pouvait s'empêcher de penser à la panique de Dennis lorsqu'il apprendrait la nouvelle.


— Du calme, maman, lui enjoignit Calla en lui serrant la main.


— Et depuis quand es-tu experte en accouchements ?


— Je ne le suis pas, répliqua-t-elle, ignorant la pique. Je m'efforce simplement d'être calme pour deux.


Le trajet parut durer une éternité. Par deux fois, la jeune fille se rangea en catastrophe sur le bas-côté en entendant sa mère crier de douleur. Les contractions se faisaient plus fréquentes et plus fortes, à peine supportables.


— Qu'est-ce que je peux faire pour t'aider? demanda-t-elle, affolée.


Pliée en deux sous la souffrance, Sarah secoua la tête.


— Rien... rien.


— Maman, dis-moi, je t'en prie.


— Conduis, c'est tout, murmura-t-elle, persuadée que si elles tardaient encore son enfant verrait le jour à l'avant de la vieille camionnette. Emmène-moi à l'hôpital.


Calla se réengagea sur l'autoroute, faisant jaillir de la terre et du gravier sous ses roues.


Sarah nota que ses mains étaient aussi blêmes et crispées que les siennes.


Lorsqu'elles parvinrent enfin à Grand Forks, elle gémissait doucement, gardant ses mains pressées sur son abdomen comme pour retenir son enfant.


Dans un crissement de pneus, Calla se gara sur un emplacement normalement réservé aux ambulances. Puis elle écrasa le Klaxon pour attirer l'attention du personnel hospitalier, coupa le moteur, bondit du véhicule et se rua dans le service des urgences.


Elle en ressortit presque aussitôt avec un aide-soignant qui poussait devant lui une chaise roulante. Celui-ci ouvrit la portière et aida Sarah à descendre de la camionnette.


— Faites attention ! hurla Calla.


— Ça va, ça va, marmonna sa mère — qui en fait n'allait pas bien du tout.


— Est-ce que le cabinet du Dr Leggatt vous a prévenus? s'enquit la jeune fille en suivant l'aide-soignant dans l'hôpital.


— Je ne sais pas.


— Eh bien, renseignez-vous !


— Je vous en prie, sanglota Sarah en agrippant la manche de l'aide-soignant, je vous en prie...


Calla lui prit la main.


— Tout va bien se passer, maman.


— Pourquoi est-ce qu'on n'arrête pas de me dire ça? Mon bébé a six semaines d'avance...


— Maman... Maman.


Calla s'agenouilla près d'elle devant le bureau des admissions tandis. que la réceptionniste consultait son ordinateur, leur laissant quelques précieux moments d'intimité.


— Ecoute-moi, maman...


— Non, non. Tu ne sais pas...


— Je sais que tu aimes ton bébé et qu'il peut sentir ton amour.


— Ça n'a pourtant pas marché avec toi, n'est-ce pas ? Sarah détestait se montrer si caustique, mais elle ne pouvait s'en empêcher.


A sa grande surprise, les yeux de sa fille se remplirent de larmes.


— Si, ça a marché, répliqua celle-ci en lui serrant la main. Malgré tout ce que j'ai fait — fuir, me comporter comme une imbécile —, j'ai toujours su que tu m'aimais. J'ai toujours su que je pouvais compter sur toi. Je me suis si longtemps conduite comme une peste que je ne sais plus comment te dire combien je regrette tout ce que j'ai fait.


Sarah la dévisagea, n'en croyant pas ses oreilles.


— Je t'aime, maman, chuchota Calla en essuyant ses larmes du dos de la main. Et j'aime aussi ma demi-sœur — ou mon demi-frère.


— Comment... Que s'est-il passé?


— C'est important?


— Non.


Elles s'étreignirent, et Calla enfouit son visage contre l'épaule de sa mère.


— Papi et moi nous sommes disputés sur... certaines choses.


— Toi et papa? répéta Sarah, abasourdie.


Il ne lui en avait rien dit. Cela lui ressemblait bien.


— J'ai pensé déménager.


— Où?


Calla eut un rire ironique.


— J'ai cru que Hassie voudrait bien m'héberger, surtout si je lui proposais de travailler pour elle.


— Cette idée ne l'a pas enthousiasmée, je suppose?


— C'est le moins qu'on puisse dire. Elle ne m'a pas ri au nez, mais c'était tout comme.


A ce moment-là, l'aide-soignant réapparut en brandissant un papier.


— Je dois emmener votre mère, maintenant. Calla opina et se redressa.


— Je t'accompagne à l'ascenseur.


Sa main dans la sienne, elle l'escorta jusqu'au bout du couloir.


— Prie pour moi, lui demanda Sarah quand s'ouvrirent les portes métalliques de la cabine.


— Maman... Maman...


Une nouvelle contraction l'étreignit, la laissant sans forces. C'était pire maintenant, pire que tout ce dont elle se souvenait. Elle fut à peine consciente du court trajet jusqu'à la salle d'accouchement.


— Madame Urlacher, la salua le Dr Leggatt. Quelle surprise !


— Je ne veux pas perdre mon bébé, gémit-elle.


— Tant mieux, répliqua le médecin. Parce que j'ai l'intention de ne perdre aucun de vous deux.


— Mon mari...


— Vient de nous téléphoner. Ne vous inquiétez pas, il arrive.
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Sur le conseil de sa femme, Matt alla seul rendre visite au bébé — signe de l'amour et de la confiance qu'elle lui vouait.


— Tu es sûre? demanda-t-il encore une fois avant de quitter la maison.


Il avait les bras encombrés des cadeaux qu'ils avaient achetés ensemble pour Hailey.


— Oui. Pour la première visite, en tout cas. Il hésitait encore.


— Matt, dit-elle en l'entraînant vers la porte en riant. Hailey est ta fille. C'est normal que m passes un peu de temps avec elle.


Bien qu'il comprenne ses raisons, il n'était pas certain de vouloir procéder de cette façon. A deux, ils pourraient présenter un front uni et prouver à Sheryl une bonne fois pour toutes qu'elle n'avait aucune chance de renouer une liaison avec lui. Au lieu de quoi, Margaret le poussait dehors pour qu'il aille faire la paix avec son ex-maîtresse.


Le trajet jusqu'à Devils Lake lui parut prendre deux plus fois de temps qu'à l'accoutumée. Les mains crispées sur le volant, il comprit à quel point il était nerveux. Non pas à la perspective de revoir Sheryl — elle ne le tentait plus du tout —, ni à cause de la procédure judiciaire en cours qui finirait par s'arranger d'une manière ou d'une autre. Non, son malaise était en fait lié à sa fille. Cette enfant était le fruit de sa propre négligence — et de la cupidité de Sheryl. Et pourtant elle était innocente. Durant la grossesse, Matt avait évité de penser à elle, voire de concevoir le moindre lien affectif à son encontre. Au plus profond de lui, tout ce qu'il souhaitait, c'était que l'affaire ne le concerne plus — un comportement pas vraiment mature ni réaliste.


Cependant, dès l'instant où il avait appris la naissance de Hailey, il n'avait pu continuer à l'exclure ainsi de sa vie. Il était sur le point de rencontrer la fille qu'il avait engendrée, la fille qu'il s'apprêtait à aimer — qu'il aimait déjà. Et cela le terrifiait.


En se garant devant la maison, il vit Sheryl écarter les rideaux afin de jeter un coup d'œil dans ta rue. La porte d'entrée s'ouvrit bien avant qu'il n'ait atteint le perron.


— Tu es pile à l'heure, dit-elle.


Matt devait admettre qu'elle avait l'air en forme pour une femme qui avait accouché une semaine seulement auparavant. A l'évidence, elle avait soigné son apparence. Sa coiffure et son maquillage étaient irréprochables, et elle portait un pantalon moulant et une brassière à large décolleté d'où sa poitrine menaçait de déborder.


Elle dut surprendre son regard, car elle déclara aussitôt :


— Plus rien ne me va.


Elle haussa les épaules et, les mains en coupe sous ses seins, les secoua de telle sorte qu'ils faillirent s'échapper de la brassière.


Embarrassé, Matt détourna les yeux et déposa ses paquets.


— J'ai apporté quelques cadeaux à Hailey.


— Comme c'est chou.


Elle se pencha vers lui et l'embrassa sur la joue. Matt se recula comme si elle l'avait brûlée.


— Pas besoin d'avoir peur, répliqua-t-elle en gloussant. Je te promets de ne pas te faire de mal.


Une repartie lui vint tout de suite à l'esprit, qu'il ne formula pas. Dès l'instant où elle s'était rendu compte qu'il ne divorcerait pas pour l'épouser, elle n'avait cessé de lui vouloir du mal, tentant par tous les moyens de détruire son mariage et sa vie. Comme elle ne pouvait le ravoir, elle le lui faisait payer.


— Où est Hailey ? demanda-t-il.


— Couchée.


— J'aimerais la voir.


— Ne t'inquiète pas, tu la verras, répondit Sheryl avant de l'inviter du geste à s'asseoir. Mets-toi à l'aise, je vais te chercher un verre.


— Je suis venu voir ma fille, rétorqua-t-il, refusant de prendre un siège.


— Oh, Matt, fit-elle avec un soupir mélodramatique, suis-je donc une telle menace pour toi ? Je te promets que si tu t'assois, je ne me jetterai pas sur toi, même si l'envie ne m'en manque pas.


Elle se dirigea vers le buffet et en sortit une bouteille de whiskey irlandais.


— Je t'ai dit que je ne voulais pas boire.


Elle lui jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et se renfrogna.


— Toi non, mais moi si. Franchement, j'ai besoin d'un verre pour me détendre. J'ai été debout la moitié de la nuit à cause du bébé. Elle a déjà un sacré caractère. Incroyable, non ? Tu devrais voir comment sa lèvre inférieure frémit quand elle n'obtient pas ce qu'elle veut.


Sheryl se versa un verre, puis se rendit dans la chambre.


Matt s'assit sur le bord du canapé, mais se redressa aussitôt en la voyant revenir avec le bébé. Son cœur battait si fort qu'il l'entendait résonner dans ses oreilles. Il tendit instinctivement les bras vers Hailey. Sheryl la lui donna, puis se recula, pendant qu'il regardait sa fille pour la première fois.


C'était une petite chose — si petite qu'elle tenait presque dans le creux de ses mains. Les cheveux sombres et abondants, elle ne lui ressemblait pas, ni à lui ni à Sheryl, d'ailleurs.


— Ne t'inquiète pas, elle ne va pas se casser.


Mat s'assit et, ouvrant précautionneusement la couverture, se pencha pour embrasser le bébé sur le front.


— Comme c'est toi qui l'as réveillée, ce sera à toi de la recoucher, l'avertit Sheryl en avalant une large rasade d'alcool.


— Je ferai de mon mieux, chuchota-t-il, abasourdi par l'intensité de ses émotions.


Lui qui redoutait cet instant depuis des mois découvrait soudain qu'il n'avait rien à craindre. Sa fille était incroyable, splendide, parfaite.


— Elle est mimi, hein? fit remarquer Sheryl avec fierté.


— Magnifique.


il caressa le fin duvet de sa tête avec émerveillement. Cette enfant était à la source de tous ses ennuis, et pourtant, en cet instant, il ne ressentait envers elle que de l'amour.


— Il paraît qu'elle me ressemble beaucoup, déclara Sheryl en s'avançant.


Il sourit, peu désireux de retomber dans ce piège.


— Seul le temps le dira-Elle s'assit sur la table basse en face de lui, puis se


pencha en avant, feignant d'examiner Hailey. Matt savait quel était le but de la manœuvre : lui offrir un généreux aperçu de sa poitrine. Il concentra son attention sur sa fille, comptant ses doigts et ses orteils.


— Tu veux que j'ouvre les cadeaux ? demanda Sheryl en désignant les paquets.


Matt s'était volontairement abstenu de les déballer. Ce n'étaient pas des cadeaux pour elle, mais pour Hailey.


— Margaret et moi avons choisi plusieurs choses dont tu pourrais avoir besoin.


— Comme c'est gentil...


Elle paraissait cependant plus déçue que reconnaissante.


Passionnée qu'il était par Hailey, il ne la regarda pas inspecter les habits et le matériel qu'il avait apportés.


— Adorable, déclara-t-elle.


— Oui, elle est vraiment adorable.


— Je parlais de ce vêtement, repartit Sheryl. Il releva la tête.


— C'est Margaret qui l'a choisi.


— Margaret, Margaret, Margaret! s'écria-t-elle d'une voix suraiguë. Tu n'as donc que ce nom-là à la bouche?


A ce cri, Hailey s'éveilla brusquement et se mit à s'agiter. Bien que n'y connaissant pas grand-chose en bébés, Matt la berça doucement dans ses bras. Puis, comme cela ne marchait pas, il la posa très précautionneusement sur son épaule et lui tapota le dos.


— Réponds-moi, bon sang !


Entre Hailey qui hurlait à ses oreilles et les cris de Sheryl, Matt eut besoin d'une minute pour retrouver contenance.


— Margaret est ma femme.


— Tu ne l'as épousée que pour moi, rétorqua Sheryl avec fureur. Tu n'étais pas censé tomber amoureux d'elle, espèce d'idiot. Pourquoi suis-je surprise? Pourquoi?


Elle se leva et se frappa les hanches.


— Cette femme n'a rien d'une femme. Je ne peux pas croire que tu sois vraiment tombé amoureux d'elle.


Une nouvelle fois, Matt dut se retenir de lui clouer le bec. Lui renvoyer que Margaret était plus femme qu'elle ne le serait jamais n'aurait en rien arrangé la situation. Autant que possible il souhaitait garder des rapports neutres avec Sheryl, pour le bien de Hailey.


— C'est moi que tu devais épouser. Comment as-tu pu me faire ça ?


Les hurlements du bébé augmentèrent, rendant Matt impuissant. —Je suis désolé, dit-il pour calmer Sheryl.


— Pas assez à mon goût. Qu'est-ce qu'on va faire, maintenant?


Elle le fusillait du regard, les yeux luisant de rage.


— Je te verserai une pension alimentaire et...


— Pas moi et le bébé, l'interrompit-elle. Toi et moi — nous !


— Sheryl, répondit-il aussi gentiment qu'il le put, il n'y a pas de nous. Je suis marié à Margaret. Le seul lien qui nous unit encore est Hailey. J'avais espéré que nous pourrions gérer cette situation en adultes... Je comprends que c'est difficile, mais...


— Et comment, que c'est difficile !


— Si tu as des reproches à me faire, vas-y. J'accepte l'entière responsabilité...


— Bien sûr que j'ai des reproches à te faire! hurla-t-elle. Tu n'es qu'un idiot. Tu n'as donc pas saisi que tu aurais pu m'avoir, moi, et l'argent de Margaret? Ça marchait bien, entre nous deux.


Décidément, elle ne comprenait rien à rien, pensa-t-il. Pire : elle refusait de comprendre. il aimait sa femme. Epouser Margaret était l'acte le plus sensé qu'il eût


jamais accompli, et jusqu'à son dernier souffle, il remercierait le Ciel qu'elle ait choisi de l'aimer.


Sheryl se mit à sangloter et se couvrit le visage des mains.


— Regarde ce que tu as fait.


— Je suis désolé, répéta-t-il.


— Ne t'excuse pas. Tu es en dessous de tout, ta sais. En dessous de tout.


Matt se leva sans cesser de tapoter le dos du bébé. il était temps qu'il s'en aille. Sheryl menaçait d'exploser de nouveau, et sa propre patience avait des limites. Une simple visite à sa fille n'aurait pas dû lui valoir ce tombereau d'insultes et de reproches, et il se demandait avec appréhension s'il en serait toujours ainsi. Il songea qu'il ferait bien d'en parler à l'avocat et de trouver avec lui une solution. Une sorte d'accord ou...


— Mais fais-la taire ! s'écria soudain Sheryl.


il entoura Hailey d'un bras protecteur et recommença à la bercer, espérant que cela marcherait.


— La ferme ! hurla-t-elle au bébé en plaquant ses mains sur ses oreilles.


Pivotant sur elle-même, elle fixa Matt.


— Tout ça, c'est ta faute.


— Soit, c'est ma faute, mais crier sur un bébé n'arrangera pas les choses.


— Va-t'en ! lança-t-elle en lui montrant la porte. Fiche le camp de chez moi !


Il hésita une seconde, rechignant à laisser sa fille aux mains de Sheryl. Surtout lorsqu'elle se montrait aussi perturbée. Malheureusement, il n'avait pas le choix. Ramenant Hailey dans la chambre, il la coucha tendrement dans son berceau.


— Sors de chez moi.


Apparemment, Sheryl s'était remise de sa crise. Des


larmes brillaient dans ses yeux, et Matt y lut un autre sentiment, un sentiment qui lui donna des frissons dans le dos : de la haine.


— Sheryl, commença-t-il, résolu à tenter un dernier essai. Je t'ai déjà dit — et j'étais sérieux — que si tu avais des reproches à me faire, m le pouvais. Mais si jamais ta as l'impression de ne plus pouvoir t'en sortir avec le bébé, appelle-moi. Margaret et moi nous occuperons d'elle.


—- Parce que ta veux aussi ma fille ?


— Uniquement si elle devient une charge pour toi. Elle croisa les bras et le contempla avec un regard venimeux.


— Plutôt rôtir en enfer que te donner mon enfant. Va donc rejoindre ta précieuse Margaret et puissiez-vous obtenir tous les deux ce que vous méritez amplement !


Calla arpentait le couloir du service des urgences. Cela faisait une heure que l'on avait emmené sa mère, et chacune de ses tentatives pour se renseigner s'était soldée par un échec. Elle avait essayé de rester assise et de se calmer. Mais, au bout de quelques secondes, elle s'était relevée et avait recommencé ses allées et venues.


Des soucis l'obnubilaient, et avec eux des remords. La dernière chose qu'elle avait vue avant que se referment les portes de l'ascenseur, c'était l'expression douloureuse de sa mère, une expression où se lisait aussi une peur effroyable. Quoique n'y connaissant pas grand-chose en accouchements, elle avait cm comprendre que sept mois et demi, c'était trop peu. Une délivrance prématurée entraînerait sans doute des complications, d'autant que la grossesse elle-même avait été difficile.


Calla qui ne s'était pas attendue à éprouver le moindre sentiment pour ce bébé — le bébé de Dennis — se sentait maintenant responsable de cet enfant. Pendant l'alitement forcé de sa mère, elle avait passé de nombreux après-midi en sa compagnie, touchant son ventre pour sentir les mouvements du bébé. Au début, elle avait été incapable de détecter quoi que ce soit. Mais quand elle avait enfin senti quelque chose, elle en avait éprouvé une franche excitation.


Les portes de l'hôpital s'ouvrirent brusquement, et Dennis se rua à l'intérieur du bâtiment. L'air égaré, il se précipita vers le bureau des admissions.


— Ma femme est ici. Elle s'appelle Sarah... Sarah Urlacher. Elle est en train d'accoucher.


— Une minute, monsieur Urlacher.


La réceptionniste paraissait si calme. Elle se tourna vers son ordinateur et tapa le nom de Sarah.


— En effet, votre femme a été admise il y a une heure.


— Je peux la voir?


— Elle se trouve au troisième étage, mais le numéro de sa chambre n'est pas précisé.


— Je me débrouillerai.


Calla n'en doutait pas. Ne voulant pas rester en arrière, elle lui emboîta le pas. Perturbé comme il l'était, il ne remarqua sa présence qu'après avoir enfoncé le bouton d'appel de l'ascenseur pour la deuxième fois.


Il la dévisagea sans mot dire, avec une intensité qui la gêna.


— C'est moi qui ai conduit maman ici. Il hocha la tête en silence.


Lorsque l'ascenseur arriva, ils s'y engouffrèrent ensemble. Calla eut l'impression que la cabine montait à la vitesse d'un escargot. De fait, quand les portes s'ouvrirent, Dennis bondit littéralement dans le couloir avant de se précipiter vers la salle de garde.


— Je cherche ma femme.


Si le personnel soignant n'avait pas voulu renseigner Calla, il ne pouvait pas l'ignorer, lui.


Une infirmière posa les questions qui s'imposaient, puis se tourna vers elle d'un air interrogateur.


— Je suis sa fille, précisa Calla.


— Monsieur Urlacher, votre femme est en chirurgie.


— En chirurgie?


Le mot explosa dans la bouche de Dennis.


— Le Dr Leggatt vous expliquera tout dès qu'il aura fini. Nous avons une petite salle d'attente par ici, ajouta-t-elle en désignant un lot de chaises groupées autour d'une table basse. Ça ne devrait plus durer longtemps.


L'air défait, Dennis s'effondra sur une des chaises et se pencha en avant, les bras sur les cuisses, les mains pendant dans le vide.


Calla se choisit un siège aussi loin de lui que possible. Cela l'aurait aidée s'il y avait eu d'autres personnes avec eux dans la salle d'attente; malheureusement, ce n'était pas le cas. Chaque minute qui passait sapait sa confiance. Plus ils attendaient et plus elle était sûre que quelque chose avait cloché. Et apparemment, Dennis pensait comme elle. Son visage était torturé par l'angoisse de ne pas savoir.


— Tu peux me dire ce qui s'est passé? s'exclama-t-il soudain, comme s'il n'avait pu se retenir plus longtemps.


— Je... Maman a téléphoné en disant qu'elle avait besoin qu'on la conduise à Grand Forks.


— Elle n'est pas tombée ni rien ? Calla secoua la tête.


— Je ne crois pas.


— Elle n'a pas dit ce qui avait provoqué les contractions?


— Non, seulement qu'elle avait peur de perdre le bébé.


Il passa ses doigts dans ses cheveux et poussa un grand soupir.


— Est-ce qu'on t'a expliqué pourquoi une intervention chirurgicale était nécessaire ?


— Non.


Il garda ensuite le silence pendant plusieurs minutes et se mit à arpenter la pièce avec nervosité. Il ne regardait pas Calla et elle ne le regardait pas — du moins s'y efforçait-elle. A l'évidence, Dennis aimait sa mère et leur futur enfant.


— Elle voulait t'attendre, reprit-elle, mais l'infirmière lui a conseillé d'aller tout de suite à l'hôpital.


Dennis s'arrêta brusquement et lui fit face, visiblement surpris de l'entendre. Il déglutit péniblement.


— Je suis content que tu sois là, dit-il enfin.


Elle hocha la tête, non moins contente elle-même de l'avoir à ses côtés.


— Je sais qu'il n'y a jamais eu beaucoup d'amour entre nous, déclara-t-elle, mais je vois bien que tu tiens à ma mère.


— Elle est la seule femme que j'aie jamais aimée. Il se laissa retomber sur sa chaise.


— Je ne te déteste pas, tu sais, ajouta-t-elle.


H releva la tête. A son expression, elle devina qu'il était fort tenté de la traiter de menteuse.


— Je ne te déteste plus, corrigea-t-elle. Dennis attendit la suite.


— Je... je me suis comportée comme une imbécile ces deux dernières années et, bon, je crois que je voulais que ma mère m'aime plus que toi. Tout ce à quoi j'ai abouti, c'est à un conflit entre nous deux.


— Ta mère t'aime, Calla.


— Je sais, mais ça ne me suffisait pas. Je ne voulais pas qu'elle aime quelqu'un d'autre. Je sais maintenant que je lui demandais l'impossible.


Carrant les épaules, elle songea que le moment était aussi bien choisi qu'un autre pour présenter ses excuses.


— J'ai dit et fait des choses dont je ne suis pas fière, et je pensais— j'espérais... que tu pourrais me pardonner. Je ne t'en voudrais pas si tu refusais, mais j'espère que ce ne sera pas le cas.


Il l'étudia un long moment afin de jauger sa sincérité. Elle aurait dû se douter qu'il ne lui rendrait pas la tâche facile — pourquoi en irait-il autrement? Cela faisait si longtemps qu'elle s'échinait à lui faire la vie impossible.


— Tu n'es pas forcé de m'apprécier, murmura-t-elle.


— Pourquoi ce revirement ?


— Pourquoi?


Elle ne savait trop quand il avait eu lieu. Peu de temps après sa dispute avec lui, probablement. Furieuse, elle avait cherché du soutien, un soutien qu'elle n'avait trouvé ni chez son grand-père, ni chez Hassie, ni chez Maddy et Jeb, qu'elle respectait particulièrement. Les premiers n'avaient pas pris la peine de ménager son ego ; quant aux seconds, bien qu'ils ne l'aient pas ouvertement critiquée, ils lui avaient fait comprendre qu'ils n'approuvaient pas sa conduite. Malgré tout, leurs avertissements n'auraient sans doute eu aucun poids sans la lettre de Kevin. Lui seul avait réussi à la toucher. L'air de rien, à la première lecture, il l'avait exhortée à grandir. Il était temps qu'elle fasse la paix avec Dennis, lui avait-il écrit, et plus tôt elle reconnaîtrait sa propre responsabilité dans la situation, plus tôt elle se réconcilierait avec sa famille. Car en dépit de tout ce qu'elle prétendait, sa mère lui avait manqué et elle avait de plus en plus de mal à supporter leur éloignement.


— Pourquoi ce revirement ? répéta Dennis.


Calla s'expliqua, puis lui tendit la main. Il la contempla un instant, et un sourire se dessina lentement sur ses lèvres.


— Mais ne va pas te faire d'idées, ajouta-t-elle, sur le point de pleurer. Je ne t'appellerai pas papa.


— Ce ne sera pas nécessaire.


Ils s'interrompirent en voyant le Dr Leggatt approcher, le visage grave. En se précipitant à sa rencontre avec Dennis, Calla sentit son cœur cogner contre ses côtes.


— Félicitations, c'est un garçon.


— Un garçon, répéta Dennis d'une voix à peine audible. Et Sarah? Comment va-t-elle? Et le bébé?


— N'ayez crainte, votre femme s'en est très bien sortie. Malheureusement, le temps qu'elle arrive ici, le bébé était en fâcheuse posture, et elle aussi. Nous avons tenté d'interrompre les contractions, mais c'était peine perdue. A la fin, nous avons été contraints de pratiquer d'urgence une césarienne.


— Et le bébé ? répéta Dennis nerveusement.


— Il est petit. Un kilo sept. Notre principal souci n'est pas tant sa taille que le développement de ses poumons. Nous l'avons installé en salle de soins intensifs. Vous pourrez le voir bientôt, mais j'aimerais que vous ne vous alarmiez pas des tubes et des aiguilles.


— Il va bien ?


— Tout nous permet de l'affirmer jusqu'à présent. Souriant à Calla, Dennis donna l'accolade au médecin.


— Un fils! s'écria-t-il. J'ai un fils.


— J'aurais voulu une sœur, marmonna-t-elle pour essayer de détendre l'atmosphère.


— Votre femme a hâte de vous voir tous les deux, ajouta le Dr Leggatt avant de les guider jusqu'à la chambre.


Sarah avait l'air terriblement pâle entre les draps blancs. En apercevant Dennis, elle lui tendit la main.


Calla resta en retrait, les yeux brouillés par l'émotion. Si elle souffrait toujours de ce que sa mère aime quelqu'un d'autre, elle en ressentait moins d'amertume. Après tout, elle-même se marierait un jour et quitterait le toit familial pour mener sa propre vie. Elle avait donc tort de prendre ombrage de son bonheur. Car sa mère était heureuse.


— Calla, chuchota Sarah en se tournant vers elle. Elle s'approcha du lit.


— Je suis là, maman.


— Merci.


— Hé, j'ai déjà été récompensée par un petit frère, répliqua-t-elle avec gaieté. Ce n'est pas si mal que ça.


— Pas mal du tout, renchérit Dennis en posant une main sur son épaule.


Sarah parut s'alarmer de cette familiarité.


— Tu n'as plus besoin de t'inquiéter, maman, la rassura Calla. Dennis et moi, on est réglo, maintenant.


— Réglo?


— Ouais, tout baigne entre nous deux, quoi. Elle vit des larmes monter aux yeux de sa mère.


— Nous avons trouvé un terrain d'entente, intervint Dennis en embrassant la main de sa femme. Nous vous aimons tous les deux, toi et le petit Josh. Et, qui sait, peut-être arriverons-nous bientôt à nous apprécier l'un l'autre.


Calla avait même l'impression que ça ne prendrait pas si longtemps que ça, finalement.


Buffalo Bob se rendit au Lily Quantrill Park et inspecta le gazon fraîchement planté. Bien que le jardin soit toujours entouré de cordes destinées à protéger les jeunes pousses, les gens étaient nombreux à venir jeter un coup d'œil.

 

Pour l'instant, il était difficile de deviner la forme définitive du jardin. Avant l'été, on y installerait des jeux pour les enfants, dont des balançoires et un toboggan. Les scouts, qui se réunissaient à l'église tous les jeudis soir, étaient en train de construire un immense bac à sable, et il était question d'installer une pataugeoire dans un an ou deux. Lily Quantrill aurait été fière de ce qu'ils avaient accompli en si peu de temps, songea Bob. Un jardin souderait la communauté, ce qu'elle avait souhaité depuis le début.


Enchanté par la vie en général, il se rendit à la poste pour y prendre son courrier. Merrily était restée au restaurant avec ses amies pour fêter la naissance du bébé de Sarah Urlacher. Bob avait préféré s'éclipser, peu désireux de s'immiscer dans une réunion féminine où l'on n'entendrait que cancans, gloussements, discussions sur les couches et autres joyeusetés.


A la poste, il récupéra une pleine poignée de courrier. Parmi les prospectus se trouvait une lettre de leur avocat. il décida de l'ouvrir plus tard, supposant qu'il s'agissait d'une facture. il discuta ensuite avec Joshua McKenna sur les motos pendant près d'une heure.


Lorsqu'il revint enfin au 3 of a kind, la fête était terminée, et les dernières amies de Merrily étaient reparties.


— Je ne risque rien? s'enquit-il en plaisantant.


Il aimait à répéter que ces rassemblements de femmes étaient en vérité des séances de flingage où aucun homme ne se trouvait en sécurité.


— Rien au courrier ?


— Une facture du cabinet d'avocats de Californie. Merrily fronça les sourcils.


— Je croyais qu'on avait tout réglé le mois dernier. Maintenant qu'il y songeait, il se dit qu'elle avait raison. Tandis qu'elle disparaissait dans le bureau avec le courrier, il se rendit dans la cuisine où le cuisinier préparait le dîner. Dans quelques heures, ce serait le coup de feu.


— Bob ! appela soudain Merrily d'une voix tremblante.


Ne comprenant pas ce qui se passait, il se précipita dans le bureau. Sa femme était assise devant la table, le visage baigné de larmes. Plutôt que de lui fournir la moindre explication, elle lui tendit une lettre manuscrite.


— L'avocat nous a transmis ça, murmura-t-elle. Perplexe, Bob prit la lettre.


« Le 5 juillet


« Chers amis,


«Pardonnez-moi de ne pas vous appeler par votre nom, mais je ne le connais pas. J'ai cependant éprouvé le besoin de vous écrire. Notre avocat a parlé avec votre représentant légal, qui n'a vu aucune objection à ce que je vous adresse cette lettre. Je vous demande pardon si elle vous attriste en quelque manière, car ce n'est pas mon intention.


« Plutôt que de vous infliger un long préambule, permettez-moi de me présenter. Je m'appelle Jenny et mon mari, Michael. C'est nous qui avons adopté Axel. Nous avons cru comprendre que des circonstances plutôt inhabituelles avaient entouré cette adoption, mais nos questions n'ont reçu que des réponses succinctes de la part de l'agence gouvernementale d'adoption. Le passé d'Axel comportait encore de nombreuses zones d'ombre pour nous.


« Ayant demandé à parler à la famille qui l'avait hébergé jusqu'alors, nous avons appris qu'il n'était dans ce foyer que depuis quelques semaines. Ce n'est que plus tard que nous avons su qu'auparavant, Axel avait habité plusieurs mois chez vous. L'assistante sociale qui a bien voulu nous donner ce renseignement nous a informés par ailleurs que vous lui aviez sauvé la vie. Il est pénible d'imaginer que des parents puissent maltraiter ainsi leur propre enfant et soient même prêts à le vendre. Par cette lettre, j'aimerais vous remercier tous les deux du fond du cœur d'avoir épargné à Axel un destin horrible. Je ne peux supporter la pensée de ce qui lui serait arrivé si vous n'aviez pas été là.


« Notre fils est notre joie de vivre. Nous l'avons attendu cinq ans, et avions presque perdu tout espoir de recevoir jamais un enfant. Vous ne pouvez imaginer notre ravissement quand nous avons appris que nous avions été choisis pour l'élever. C'est un enfant lumineux et gai, aimant, heureux. Chaque jour est pour lui une aventure.


« Plus tard, lorsqu'il sera en âge de comprendre, mon mari et moi lui parlerons des braves gens qui ont pris tant de risques pour lui. Nous voulons qu'il sache que vous l'avez choyé et aimé quand il en avait le plus besoin. Nous vous en serons toujours reconnaissants. Nous voulons que vous sachiez combien nous apprécions les soins attentifs que vous avez prodigués à notre fils.


« Il s'adapte bien à sa nouvelle situation. Vous trouverez ci-joint un cliché récent qui vous permettra de constater par vous-mêmes combien il est heureux.


« Merci, merci mille fois.


« Pensées sincères,


« Jenny et Michael


« la famille d'Axel. »


Bob relut la lettre, la gorge serrée par l'émotion.


— Regarde, chuchota Merrily en lui tendant une photographie.


Il examina le cliché, n'éprouvant d'abord que chagrin et colère. Comment ces gens avaient-ils osé rouvrir une plaie qui n'était qu'à moitié refermée? Comment osaient-ils s'immiscer ainsi dans leur vie, même avec les meilleures intentions du monde ?


Puis la gratitude le submergea. Deux inconnus, à des kilomètres de distance, les assuraient de leur sympathie dans ce moment difficile.


— Il... il a tellement grandi, bredouilla Merrily.


Il se contenta de hocher la tête, de peur que sa voix le trahisse.


— Cette lettre est très généreuse, poursuivit-elle. C'est un témoignage d'amitié.


— Oui.


— Je me demande si Axel...


Elle s'interrompit au milieu de sa phrase. Comme il l'interrogeait du regard, elle secoua la tête.


— Ça n'a plus d'importance. Il est effectivement heureux... Ça se lit dans ses yeux. Peu importe s'il ne se souvient plus de nous.


Plus tard dans la soirée, après la fermeture du restaurant, Bob relut encore une fois la lettre. La photo manquait, et il soupçonna Merrily de l'avoir prise. Axel s'était adapté, oui, ce cliché le prouvait. Et il disposait de parents aimants et attentionnés.


— Bob ! l'appela Merrily depuis l'étage.


— J'arrive.


Le cœur lourd, il replia la lettre et la rangea avant de grimper l'escalier.


— Tu viens bientôt te coucher? s'enquit Merrily qui l'attendait en haut des marches.


— Dès que je me serai douché.


— Il y a une surprise pour toi dans la salle de bains.


— Une surprise ?


Vu son état d'esprit, il se moquait bien des surprises.


— Tu ne veux pas savoir ce que c'est? demanda-t-elle en nouant ses bras autour de sa taille.


— Ce ne serait plus une surprise, dans ce cas.


— Oui, mais je pense que tu ferais mieux d'aller jeter un coup d'œil quand même. Après, je t'expliquerai tout, si tu veux.


Il pénétra dans la petite salle de bains et ne remarqua rien qui sortait de l'ordinaire.


— Qu'est-ce que je dois voir? s'enquit-il, se demandant si ce n'était pas un moyen détourné de lui faire comprendre qu'un des joints fuyait.


Et franchement, il n'avait pas envie de se soucier de plomberie maintenant. Il attendrait le matin pour s'en occuper.


— Tu vois cette sorte de thermomètre ? demanda Merrily.


— Quel thermomètre?


— Sur la tablette du lavabo.


Effectivement, il y avait là un bâtonnet en plastique posé sur un bout de papier.


— Et alors?


— C'est bleu.


— Et ça veut dire quoi ?


— Quand c'est bleu, mon gars, ça veut dire qu'on est enceinte, répondit-elle avec un sourire si radieux que Bob en eut le souffle coupé.


— Enceinte. Mais...


C'en fut trop pour lui. Ebahi et ravi tour à tour, il se laissa tomber sur le bord de la baignoire.


— Tu es sûre?


— Absolument, si du moins on peut se fier au test. Oh Bob, nous allons avoir un bébé !


Il ferma les yeux et prit sa femme dans ses bras. La souffrance que leur avait causé la perte d'Axel était désormais compensée par la promesse joyeuse d'une naissance.


Ainsi la vie reprenait-elle. Le bonheur se mêlait au chagrin, la renaissance à la perte.


Cinq ans plus tôt, quand il était entré sur sa moto dans Buffalo Valley, Bob était loin de soupçonner que cette ville à l'agonie deviendrait son foyer. Et voilà qu'il y était aujourd'hui un commerçant prospère, un mari et bientôt un père. Que demander de plus ?

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Épilogue

 

Six mois plus tard


— Maman ! s'écria Calla en se précipitant dans l'atelier de la Buffalo Valley Patchworks, une lettre serrée dans sa main.


Sous son épais manteau et son bonnet, seuls ses yeux, son nez et sa bouche étaient encore visibles.


Relevant les yeux de sa planche à dessin, Sarah fut frappée par la joie qui illuminait son regard. L'adolescente morose de jadis avait cédé la place à la fille qui lui manquait si désespérément. Depuis la naissance de Josh, six mois auparavant, la vie de Sarah avait considérablement changé. Au bout de presque un mois d'hospitalisation, Josh leur avait été rendu, et elle avait pu le ramener à la maison auprès d'une grande sœur et d'un père absolument gaga. Sans compter un grand-père qui l'adorait — et dont il portait le prénom — ainsi qu'un oncle, une tante et un cousin. Son fils se développait maintenant avec vigueur, comme pour rattraper le temps perdu. Pour couronner le tout, Calla avait décroché son bac et, à la surprise de tous, Kevin était venu à la cérémonie de remise des diplômes.


Le jeune homme était devenu une sorte de célébrité en ville, un exemple pour la jeunesse. Il allait entamer sa troisième année d'études en école d'art et leur avait prouvé à tous qu'il était possible de réaliser ses rêves.


— Pourquoi es-tu aussi excitée? s'enquit Sarah.


Sa fille était venue à la maison pour les fêtes de Noël. Après avoir longuement hésité à poursuivre ses études, elle s'était inscrite à la dernière minute à l'université populaire de Grand Forks afin de pouvoir être acceptée plus tard à l'université du Dakota du Nord.


— J'ai reçu une lettre de Kevin, expliqua-t-elle.


— Tu reçois des lettres de lui tout le temps.


Sarah était heureuse des liens qui se nouaient entre Calla et le fils de Leta Betts. Non seulement il exerçait une influence positive sur elle, mais ils semblaient se comprendre et s'apprécier mutuellement.


— D'abord, reprit Calla d'une voix essoufflée, il a encore vendu une sculpture.


— Merveilleux.


— Et tu ne sais pas la suite ? Sarah pouvait seulement l'imaginer.


— H m'a suggéré de m'inscrire à la fac de droit après l'université populaire.


Sa fille, une avocate...


— Eh bien, articula Sarah tout en méditant cette idée, tu as effectivement un don certain pour la controverse.


— C'est ce que Kevin pense aussi. Je n'ai jamais songé devenir avocate, mais je parie que c'est un travail vraiment intéressant. Je vais y réfléchir.


— Bien. Il manque assurément un avocat compétent à Buffalo Valley.


— Maman, honnêtement, répliqua Calla avec un grognement, qu'est-ce qui te fait croire que j'aurais envie de m'installer ici? J'ai le monde entier à découvrir. Si je me lance effectivement dans une carrière juridique, il s'écoulera un long moment avant que j'ouvre un cabinet dans cette ville.


— Tu as des années devant toi pour prendre cette décision.


— Bon, je retourne à l'école. Je venais juste dire un petit bonjour.


Bien que Calla reste à la maison les week-ends, Sarah détestait la voir partir. Elle l'embrassa, jouissant de leur complicité retrouvée. Leurs rapports étaient parfaits et même si sa fille mettait encore parfois sa patience à rude épreuve, ce n'était en rien comparable avec ce qu'elle lui avait fait endurer auparavant.


— Je te téléphone la semaine prochaine, lui promit Calla.


— Bien.


— Embrasse Josh de ma part.


— Entendu, répondit Sarah en la raccompagnant à la porte.


Le vent soufflait en bourrasques et la température avait chuté en dessous de zéro — un temps d'hiver typique du Dakota du Nord.


Calla marqua une pause à la porte pour rajuster son écharpe.


— Je t'aime, maman.


— Je t'aime aussi.


Toujours sur le seuil, elle semblait encore hésiter.


— Je suis vraiment fière du succès de ton entreprise, ajouta-t-elle. Un jour, tes patchworks seront connus dans le monde entier.


La confiance que lui témoignait sa fille lui réchauffa le cœur.


— Merci, ma chérie. J'espère que tu as raison.


— J'ai raison, maman, tu verras.


— Comment s'est passée la leçon de tricot? demanda Buffalo Bob à sa femme quand il revint du Conseil municipal.


Merrily, enceinte de six mois, était assise dans le fauteuil à bascule de leur petit séjour, une paire d'aiguilles et un patron sur les genoux.


— Ce n'est pas si facile que ça en a l'air.


Il ne put s'empêcher de sourire. Une fois de plus, Leta s'était proposée pour une leçon gratuite de tricot. Joanie Wyatt avait vendu à Merrily laine et autres accessoires, et du jour au lendemain Bob avait vu sa femme se lancer dans la confection d'une couverture pour le bébé.


Comme elle, il s'était préparé à la naissance de leur enfant en transformant la chambre d'amis en nursery. Il avait repeint le plafond, retapissé les murs et posé une nouvelle moquette. Leur enfant n'était pas encore né qu'il était déjà entouré de tout leur amour. Pas si mal, comme début, songea-t-il.


Tout en aménageant la nursery, il avait eu du mal à ne pas penser à Axel. Mais, depuis quelque temps, ce souvenir lui était devenu moins douloureux. Le garçon était heureux auprès de parents aimants ; il avait une nouvelle vie. Le fait d'avoir un enfant à eux s'était révélé une bonne idée, même si elle l'avait ébranlé sur le coup. La sagesse de sa femme était une bénédiction, tout comme son amour.


— Et la réunion du Conseil? s'enquit Merrily, les pieds sur le canapé.


Les aiguilles près de son nez, elle tirait la langue en tricotant.


— C'était long, répondit-il en s'asseyant en face d'elle. Il y a beaucoup d'affaires en cours. Il semble que Heath va déménager le siège de la banque à Buffalo Valley plus tôt que prévu.


Merrily leva les yeux de son tricot.


— Ah bon?


— Il nous l'a annoncé lui-même.


— Je m'en suis un peu doutée quand Rachel et lui ont annoncé qu'ils allaient se construire une maison en ville.


La demeure en brique à étage des Quantrill défrayait la chronique. Il faut dire que c'était la première maison neuve qui allait être édifiée à Buffalo Valley depuis presque trente ans. La première d'une longue série, si l'on en croyait le développement de la ville.


— On a aussi discuté de la Fête d'Eté et de la possibilité d'une parade en juillet prochain.


— Une parade, répéta Merrily, visiblement enchantée. Quelle belle idée! Qui... Non, laisse-moi deviner. C'est une idée de Hassie, n'est-ce pas?


— Exact. Nous avons déjà choisi un maître des cérémonies. Devine qui.


Elle cessa de tricoter et plissa le front.


-— Voyons... L'entreprise de Sarah est florissante, et vu le nombre de gens qu'elle emploie, elle mérite bien ce modeste remerciement de la part de la municipalité.


— Et puis il y a Heath, qui est président de la banque et tout, lui rappela Bob.


Elle secoua la tête.


— Non, non. D'une part, Rachel ne veut pas que son mari prenne la grosse tête, et d'autre part, comme elle est présidente du Conseil, il pourrait y avoir conflit d'intérêts. Je pense qu'elle préférera ne pas prendre de risque.


Elle avait raison, une fois de plus. Lorsque le nom de Heath avait été cité, Rachel avait présenté ces mêmes arguments.


— Bon, je donne ma langue au chat. Dis-moi qui c'est.


— Eh bien, nous avons choisi Lindsay Sinclair.


— La professeur du lycée ? Il hocha la tête.


— Tu ne t'en souviens peut-être pas, mais c'est grâce à elle que tout a commencé. Elle a sauvé la ville en acceptant de reprendre le poste de professeur après la mort d'Eloise Patten. Le destin de la communauté en a été complètement transformé. Il n'est que justice que nous la remerciions.


— Encore une idée de Hassie?


— Ouais, acquiesça-t-il avec un large sourire. Mais nous lui réservons à elle aussi une grosse surprise. Le monument aux morts est presque terminé, maintenant, et nous le mettrons en place cet été. C'est Kevin qui s'est chargé de la sculpture, bien entendu. Il s'agit d'un faisceau de fusils en bronze symbolisant les soldats tombés au champ d'honneur. On vissera en dessous une plaque portant le nom de tous les hommes de Buffalo Valley qui sont morts au cours des différentes guerres. Le fils de Hassie y sera, bien sûr. Elle n'a rien à craindre : personne n'oubliera les enfants de la ville morts pour la patrie.


— Elle est au courant?


—- Elle ignore complètement que Kevin a déjà pratiquement fini la sculpture. Ce n'est pas tout, d'ailleurs, mais le reste est encore un secret.


— Dis-le-moi, Bob. Je te promets de n'en souffler mot à personne.


il savait pouvoir faire confiance à sa femme en ce domaine. -


— Il y aura un parterre de fleurs dédié à Hassie dans le jardin, lui révéla-t-il. Pas un seul instant sa foi en Buffalo Valley n'a faibli. Elle a été une source d'inspiration pour nous tous, et nous l'aimons.


Lui aussi l'aimait. Hassie était à la fois une amie et un guide.


— Elle sera tellement heureuse.


il se pencha vers sa femme et l'embrassa sur la joue.


— Je ferais mieux de retourner au boulot.


— Oui, mon chéri, murmura Merrily en reprenant son tricot.


David Bernard Eilers, trois mois, s'éveilla en poussant un cri perçant. Margaret vint aussitôt dans sa chambre pour le prendre dans ses bras.


— Je parie que tu as faim, hein ? chuchota-t-elle. Petit mais costaud, David donna force coups de pied


pendant qu'elle changeait sa couche. Puis, son fils dans ses bras, elle s'assit dans le fauteuil à bascule et dégagea sa poitrine pour l'allaiter.


Matt apparut à ce moment-là. Il s'arrêta en les voyant et son visage fondit d'amour.


Margaret lui sourit, s'émerveillant une fois de plus des changements survenus dans leur vie depuis un an. Après un début peu prometteur, elle pouvait garantir un mariage solide. Il le fallait bien, du reste.


Désormais, elle était non seulement une épouse, mais aussi une mère à double titre. La petite Hailey passait souvent les week-ends chez eux même si leurs contacts avec Sheryl Decker étaient limités — heureusement. Cette dernière se montrait amère et aigrie, en dépit de leurs efforts pour rendre la situation aussi tolérable que possible.


Matt prit place dans le fauteuil situé en face d'elle. Apparemment, quelque chose le troublait.


— Des problèmes? s'enquit-elle, persuadée qu'il s'agissait de Sheryl.


— J'ai reçu un appel de son avocat ce matin.


— Encore?


Il hocha la tête en fronçant les sourcils.


— Cette fois, ce n'est pas de l'argent qu'elle veut. Margaret savait qu'il s'inquiétait pour sa fille, tout


comme elle, d'ailleurs. Le problème, c'est qu'ils ne pouvaient rien faire, sinon lui apporter amour et soutien.


— Sheryl veut nous confier la garde de Hailey. Il paraît que quelqu'un l'a dénoncée aux Services de Protection de l'Enfance. Une voisine, à ce que j'ai cru comprendre.


Margaret en éprouva d'abord de l'allégresse. Puis sa nature pratique reprit le dessus.


— Elle ne nous suspecte pas, au moins ?


— Oh, non, murmura-t-il. Elle reconnaît elle-même ne pas être faite pour être mère.


Autrement dit, corrigea Margaret in petto, elle abandonnait, voyant que se servir de Hailey comme moyen de pression sur Matt n'avait pas marché. Toute la frustration et l'amertume que Sheryl avait éprouvées, elle les avait reportées sur le bébé. Et bien que Margaret n'ait jamais distingué chez la petite aucun signe de mauvais traitement, elle craignait que sa mère ne l'ait souvent négligée. D'où la démarche de la voisine auprès des autorités.


— Elle affirme être prête à nous céder tous ses droite parentaux, ajouta Matt.


C'était ce qu'ils désiraient tous deux depuis le début.


— Matt, c'est une merveilleuse nouvelle !


— C'est aussi mon avis, mais je tenais d'abord à m'assurer que deux bébés ne seraient pas une trop lourde charge pour toi.


— Matt Eilers, m'avez-vous jamais vue me défiler?


— Non, admit-il.


— Je peux le faire et je le ferai, de bon cœur. Il y a un an, j'étais seule. Et maintenant j'ai le bonheur d'avoir un mari et deux enfants formidables.


— Ce ne sera pas une mince affaire, un peu comme si on avait des jumeaux. Je t'aiderai de mon mieux, mais...


— J'aime Hailey, le coupa-t-elle. Et c'était le cas.


Elle s'était demandé quels sentiments lui inspirerait la fille de Sheryl, avant de prendre conscience qu'il s'agissait aussi de la fille de Matt. De toute façon, Hailey était Hailey, à savoir un être humain à part entière et un enfant innocent des péchés de ses parents.


— T'ai-je dit dernièrement combien je t'aimais? Elle ne put s'empêcher de sourire. Pas un jour ne s'écoulait sans que Matt lui montre son amour d'une manière ou d'une autre. L'année précédente, elle l'avait épousé pour le meilleur comme pour le pire ; et elle avait découvert que l'alchimie du mariage les avait changés tous les deux, pour le meilleur.


Certes, elle n'avait pas envisagé d'élever deux enfants qui avaient trois mois d'écart, mais elle accueillait volontiers Hailey sous son toit et dans son cœur.


— On s'en sortira.


— Je doute qu'il y ait une situation dont on ne puisse se sortir, déclara Matt avec un profond soupir.


— Ensemble, non, aucune.


Comme elle lui tendait la main, il la prit et la serra, confiant dans sa force et dans leur avenir.
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